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COMMENT SAINT FRANÇOIS PRECHA AUX OISEAUX 
GOUACHE PAR M. MAURICE DENIS 


UNE ILLUSTRATION DES « FIORETTI » 


PAR M. MAURICE DENIS 


Si cor non oral, 
In vanum lingua laboral1. 


Ouvre d'art, œuvre de foi : l'union qui fut jadis, il y a long- 
temps, aussi constante que féconde, c'est un honneur et un bonheur 
pour M. Maurice Denis de l'avoir restaurée devant nous. 

Le volume que soixante et onze images en couleurs orneront 
n’est pas encore imprimé. Mais nous savons, par d’autres exemples 


; 4. Distique inscrit sur le mur du chœur dans la chapelle de Greccio; cité par 
Mz. Johannes Joergensen, Pélerinages franciscains, trad. T. de Wyzewa, p. 223. 
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de la même collaboration, ce que peut donner Vintelligente fidélité 
du graveur, M. Jacques Beltrand. Le texte du livre nous est offert 
en même temps que les gouaches qui en sont la transcription plas- 
tique : M. André Pératé a rendu avec des mots français toute la 
grâce archaïque et toute la fraicheur de l'original’. L’illustra- 
teur et le traducteur doivent être unis dans notre gratitude. Si 
M. Maurice Denis était seul capable d'illustrer dignement les Fioretti, 
M André Pératé, pour des raisons pareilles, était seul capable de 
les traduire. 

Suivant l'exemple des maîtres anciens, le peintre s’est représenté 
dans une des scènes édifiantes qu'il a fixées en traits mémorables. 
Il a choisi, pour lui donner sa ressemblance, « ce riche et gentil 
chevalier » que les Fioretti ne nomment pas* et qui, dans la grande 
salle de sa maison, sert le repas, debout devant saint François et 
son compagnon. On louera M. Maurice Denis d’avoir ainsi marqué 
sa modestie en même temps peut-être que sa préférence pour un 
chapitre où la bonté originale de saint François se fait si proche 
de nous, pour nous mieux conquérir. Qu'il est charmant, l'éloge 
de la courtoisie prononcé par un saint qui n’eut que dureté pour 
soi-même! « Sache, frère très cher, que la courtoisie est un des 
dons propres de Dieu, lequel donne son soleil et sa pluie aux justes 
et aux méchants par courtoisie : et la courtoisie est la sœur de la 
charité, laquelle éteint la haine et conserve l'amour. » Il y ala une 
des grâces les plus chères de cette imagination qu’avaient nourrie 
nos chansons de geste et qui, tandis que les poètes provençaux 
chantaient la Chevalerie pour la Dame, instituait une Chevalerie 
pour Dieu. 

M. Maurice Denis a voulu que l'effigie de M. André Pératé figurat 
aussi en tête du livre, et nous ratifions favee plaisir cet amical 
hommage. 

C'est un lieu commun de déplorer l’irrémédiable et déjà ancienne 
décadence de l'art religieux. Il est inutile de ressasser les faits et les 
comparaisons qui justifient la sévérité des historiens. Cependant, 
na-t-on pas été trop prompt à désespérer? Il se peut qu’un jour 

1. Petites fleurs de saint Francois, esquelles sont contenues sa Vie et sa Mort, et 
les Miracles qu’il fit en diverses parties du Monde; et peut à leur exemple tout fidèle 


chrétien S'acheminer au Ciel; traduites de l'italien par André Péralé. Bibliothèque 
de l’Occident, Paris, MCMXI, in-8. 


2. M. Joergensen reconnaît en lui Guido Vagnotelli, gentilhomme de Cortone 


(Saint Francois d'Assise, trad. T. de Wyzewa, p. 214, n. 1; Pélerinages franciscains, 
p. 239-244), 
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on s'apercoive que notre xix° siècle n'a pas été aussi stérile en 
œuvres religieuses qu'on a coutume de le dire et de le croire : il fut, 
en tout cas, mieux partagé que le siècle précédent. Sans doute les 
chefs-d’ceuvre font défaut, parce que le malheur voulut qu’au siècle 
dernier les plus grands artistes ne fussent pas les plus pénétrés de 
l'esprit chrétien. Mais ne faut-il pas qu'il y ait dans la conception 
religieuse de l’art une vertu singulière pour que des artistes du 
second rang aient été fortifiés au point de surpasser, dans des ou- 
vrages inspirés par leur foi, tout ce qu'ils avaient jusque-là produit 
dans l’ordre profane? Quoi qu’en pensent ceux pour qui la pein- 
ture ne compte que comme une denrée négociable ou comme un 
objet de coliection, l’œuvre de Flandrin à Saint-Germain-des- 
Prés, la mystique et suave imagerie que Janmot intitula Le 
Poème de l’dme, les travaux d’Orsel, la décoration de Fourviéres, 
ne sont pas des productions négligeables dans l'histoire de l'art 
au xix® siècle. Enfin, la basilique du Sacré-Cœur n'est-elle pas, 
par une sorte d’ironie providentielle, à cause de sa situation et 
même par son mérite propre, le seul édifice qui, depuis l’avène- 
ment de la troisième République, ait apporté à Paris un embellisse- 
ment? 

Un historien qui vient d’étudier avec une sympathie perspicace 
l'influence de saint Francois d’Assise sur l’art italien, M. Georges 
Lafenestre, insiste justement sur la valeur pittoresque, plastique, 
des visions et des miracles du saint, tels que nous les ont rapportés 
les témoins de sa vie’. Ce trésor n’a pas été épuisé par les artistes du 
Moyen age et de la Renaissance. Que de tableaux tout faits, ajoute 
M. Lafenestre, « qui devraient tenter les peintres modernes, si leur 
dilettantisme indifférent et leur virtuosité sensuelle pouvaient 
retrouver la fraicheur de sentiment et la simplicité d'expression 
nécessaires en une semblable tâche! » Ce que M. Lafenestre croyait 
impossible, c’est ce que M. Maurice Denis a fait pour notre édi- 
fication et pour notre joie. La fraicheur de sentiment et la sim- 
plicité d'expression sont les précieuses vertus dont il fut pourvu 
dès l’origine et pour lesquelles nous l'avons particulièrement 
chéri. 

Les conditions propices à la naissance d’une belle œuvre étaient 
donc réunies : le talent du peintre, la beauté du sujet, l'harmonie 

1. Revue des Deux Mondes, 15 octobre 1910, p. 781 (fragment d’un livre qui a 


paru récemment : Saint Francois d'Assise et Savonarole inspirateurs de l'art italien, 
Paris, Hachette, 1911, in-46). 
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préétablie entre le peintre et le sujet. Il y a des rencontres rares et 
heureuses dans la vie des artistes; mais ces rencontres ne servent 
que les meilleurs, parce que seuls ils savent « faire fruit des âmes », 
comme disait saint François. La décoration de deux chapelles, con- 
sacrées l’une à la Vierge, l’autre au Sacré-Cœur, dans l’église du 
Vésinet, marqua, voici plus de dix ans, une de ces heures favo- 
rables. Ce n’est pas, je crois, par hasard que, dans la salle où 
étaient exposées les gouaches des Fioretti, M. Maurice Denis a voulu 
rappeler à notre souvenir les grandes peintures du Vésinet. La 
même piété franciscaine, fervente, familière et tendre, anime ces 
admirables cartons à la sanguine où l’on voit des groupes har- 
monieux d’anges qui chantent ou effeuillent des fleurs. Jusque dans 
ses compositions profanes, l’auteur de l'Éternel Été et de l'Éternel 
Printemps garde un accent d'émotion chrétienne. Même quand elles 
courent sur une plage ou se promènent à travers la campagne fleurie, 
les jeunes filles dont il ne se lasse pas de nouer et de dénouer les 
blanches théories font penser à des premières communiantes; s'il 
les dépouille de leurs voiles, la nudité de leurs jeunes corps est un 
signe presque aussi clair d’innocence que les longues robes de leurs 
compagnes. 

Il n'y a pas d’art sans une sorte de volupté. Cette volupté ne 
manque pas à l’œuvre de M. Maurice Denis; mais c’est la joie ingénue 
des enfants qui jouent dans un beau jardin, ot rien ne fait obstacle 
à l'élan naturel de leur imagination et d'où la protection de parents 
attentifs écarte tout péril moral ou physique. 

Pour ce décorateur, qui est un délicieux paysagiste, la nature 
chante un hymne perpétuel d'action de grâces. N’était-il pas prédes- 
liné à peindre la vie de celui qui a écrit le Cantique du Soleil? 
L'illustration de la Vita Nova fut naguère admirée comme il conve- 
nait. Cependant, la tendre et virginale poésie de M. Maurice Denis 
ne pouvait s’ajuster au rude génie du grand Florentin autant qu’à 
la mysticité familière de la légende franciscaine. 

« Ces évangiles parfois apocryphes du grand saint d'Assise », dit 
dans son avant-propos M. André Pératé, « tout étincelants de fleurs 
rustiques, sont animés, à peine moins que de l'amour de Dieu, des 
voix inimitables de la nature : on y entend le bélement des agneaux 
et le roucoulement des tourterelles. » En écrivant cette jolie phrase, 
si Juste, il n'est pas possible que le traducteur du texte ne se soit pas 
réjoui de penser qu’elle ne s’appliquait pas avec moins de justesse 
aux images du peintre. L’amour de la nature dont la prédication 
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de saint François est imprégnée n'a rien de commun avec le pan- 
théisme*. Le Poverello inspiré ne se fond pas dans la nature, qu'il 
ne confond pas non plus avec la Divinité. Dieu est le père unique 
de tous les êtres et de toutes les choses. L'homme est donc placé 
dans le monde comme dans une immense famille, où il n’a que des 
frères et des sœurs qu'il doit aimer. Mais fraternité n’est pas iden- 


Mer. 


LA JOIE PARFAITE, GOUACHE PAR M. MAURICE DENIS 


tité, ni méme égalité. L’amour est le vrai lien d’union : il forme le 
faisceau des louanges de la créature & son Créateur. 

La nature, les paysages, les animaux, nous parlent dans l’illus- 
tration de M. Maurice Denis comme dans la légende franciscaine 
le loup de Gubbio, les tourterelles qu’un petit pâtre présente dans 
une corbeille à saint François, la montagne, les champs cultivés ; le 
feu, celui qui flambe sous le large manteau de la cheminée, ou celui 
qui resplendit au ciel tandis qu'à Sainte-Marie-des-Anges sainte 
Claire mangeait avec saint François, et qui fit croire aux bourgeois 
d'Assise qu'il y avait un incendie; mais c'était, dit le chroniqueur, 


1. Joergensen, Saint Francois d'Assise, p.460 et suiv. 


to 


VI. — 4° PÉRIODE. 
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«le feu du divin amour duquel ardaient les âmes de ces saints 
frères et de ces saintes nonnes » ; l’eau, qui est « utile, humble et 
chaste! », dans la belle fontaine près de laquelle « saint Francois et 
frère Massée posèrent le pain qu'ils avaient mendié »; les divers 
fruits et les fleurs colorées; les arbres, les grands troncs gris et 
bruns, semblables aux piliers d’une église, qui voient le Christ tout 
blanc répondre, après mainte prière, à l'appel de frère Jean de la 
Verne, et se pencher en l’embrassant vers son humble serviteur 
prosterné parmi les fleurs de la forêt; et les vignes, dorées et translu- 
cides, la treille d’or et de pourpre violette qui appartenait au prêtre 
de Rieti, et qui, après que la multitude l’eut pillée, rendit une 
récolte double par la vertu de saint François. M. Maurice Denis 
aime les couleurs du printemps, qui sont celles de l’espérance, et 
les couleurs de l'automne, qui sont celles de la vendange. C'est 
parmi les vignes mûres que le peintre arrête la pieuse cohorte des 
frères bruns qui portent saint Francois vers la petite église de la 
Portioncule. Sentant que sa fin est proche, le saint quitte la mon- 
tagne où il recut, seul entre tous les hommes, la glorieuse empreinte 
de la Croix. Il veut mourir dans la plaine, près de l’humble bâtisse 
qui fut la première église de l'Ordre. Mais, en chemin, il fait 
déposer le brancard sur lequel on l’a étendu, afin que ses yeux 
puissent embrasser la ville où il naquit quarante-quatre années 
auparavant et où il a tant travaillé pour Dieu. Sur la feuille de 
papier dont elle n’occupe qu’une faible partie, la composition in- 
ventée par M. Maurice Denis nous rend la grandeur simple et pathé- 
tique de cette scène : Saint François mourant bénit la cité d'Assise. 
Le soleil dore d’un dernier rayon les murs, les tours, les mon- 
tagnes, et empourpre les vignes : un jour va disparaître, la ven- 
dange est faite, dont le vin ne tarira plus. 

C'est par « la simplicité et la fraîcheur du sentiment » que M. Mau- 
rice Denis parvient à exprimer ce que d’autres jugeraient ridicule 
ou impossible. Qui de nos contemporains n'aurait hésité devant ces 
deux chapitres qui se suivent dans les Fioretti : De ce saint frère à 
qui la Mère du Christ apparut, quand il était malade, et lui apporta 
trois boîtes d'électuaire; et Comment frère Jacques de la Massa vit 
tous les frères mineurs du monde en la vision d'un arbre? La sainte 


Vierge, semblable à une première communiante couronnée de roses, © 


se penche, comme une sœur aînée que pare une incorruptible jeu- 


1. Cantique du Soleil. 
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nesse, sur le lit du malade; deux jeunes filles voilées l’accom- 
pagnent dans la cellule où pénètre le calme rayon qui vient d’une 
fenêtre grillée. Un arbre immense occupe l’autre feuillet : sur ses 
branches innombrables et dans son feuillage épais, les frères de 
toutes robes sont assis ou volent comme des oiseaux, ailes de la 
prière. Les deux visions ont le charme et la naïveté du récit original. 

« Cette joie lumineuse et rayonnante, dont nous sommes presque 
éblouis au contact des saints franciscains, se trouve être une fleur 


COMMENT, ÉTANT MALADE, SAINTE CLAIRE FUT MIRACULEUSEMENT PORTÉE 
LA NUIT DE NOËL A L'ÉGLISE DE SAINT FRANÇOIS 
GOUACHE PAR M. MAURICE DENIS 


brillante résultant d'une vie de rigueur et de pauvreté, comme 
de véritables fleurs sortent de racines obscures et amères'. » 
M. Joergensen, l’auteur, historien et poète, à quij’emprunte ces lignes, 
a bien expliqué comment, dans la doctrine franciscaine, le renonce- 
ment se concilie avec l’amour de la vie?. « D’étre tristes, disait saint 
François, cela sied au diable et à ses serviteurs; mais nous, au 
contraire, nous avons le droit de nous réjouir et d’être gais*. » 


1. Joergensen, Pèlerinages franciscains, p. 76. 
2. Ibid., p. 211 et suiv. 
3. Ibid., p. 74. 
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L’allégresse franciscaine circule à travers l’idylle mystique de 
M. Maurice Denis. Quiconque a lu les Fiorethi a gardé dans sa 
mémoire l’admirable chapitre sur la Joie parfaite et le discours 
de saint Francois à frère Léon, frère brebis de Dieu, qui se termine 
ainsi : « Par-dessus toutes les grâces et dons de l’Esprit Saint, les- 
quels le Christ concède à ses amis, est de se vaincre soi-même, et 
volontiers pour l'amour du Christ souffrir peines, injures et oppro- 
bres et malaises; pour autant qu'en tous les autres dons de Dieu 
nous ne nous pouvons glorifier, pour ce qu'ils ne sont nôtres, mais 
de Dieu; dont l’Apôtre dit : Qu’as-tu, que tu n’aies de Dieu? et si tu 
l'as eu de lui, pourquoi t'en glorifies-tu comme si tu l'avais de toi? 
Mais dans la croix de la tribulation et de l'affliction nous nous pou- 
vons glorifier, pour ce que c’est notre; et pour ce dit l’Apôtre : Je ne 
me veux glorifier sinon dans la croix de notre Seigneur Jésus-Christ. » 
Quin’aimeraet ne comprendra mieux la beauté de ces paroles, quand 
il aura vu la page où M. Maurice Denis a représenté les deux men- 
diants de Dieu, pieds nus dans la neige bleuie, devant un couvent 
dont les maisons basses, écrasées sous un ciel obscur, laissent filtrer 
d’avares lumières? Avec quelle ferveur le saint, levant les bras au 
ciel, démontre à son fidèle compagnon que si, frappant après un long 
et dur voyage à une porte fermée, on les repousse et on les chasse 
« comme galefretiers importuns », la joie parfaite sera d'accepter 
d’un cœur inébranlé la faim, la fatigue, les injures et le froid! 

Une joie non moins puissante, la joie de l’extase mystique, 
resplendit sur une autre image. Dans la forêt de l’Alverne, les fûts 
des pins, illuminés par les rayons obliques du soleil, sont droits 
et serrés comme les tuyaux des grandes orgues : saint François en 
prière voit un ange vêtu d’une longue robe blanche et jouant de la 
viole. La mélodie de cette viole était si belle, dit le saint en racontant 
sa vision, qu'il crut que « par intolérable douceur l’âme lui serait 
partie du corps. » | 

Plus tard, nous tournerons avec respect les pages du livre qui 
nous est promis. Mais rien n’égalera le plaisir que nous donna, il y 
a peu de semaines, la vue des gouaches originales se développant 
en une longue frise. Il nous semblait que nous suivions un de ces 
chemins qui montent à travers une noble et lumineuse contrée 
jusqu'à un lieu consacré de pèlerinage : le chemin est jalonné de 
chapelles que décorent des fresques, et chacune de ces chapelles, 


et chacune de ces fresques nous arrêtaient tour à tour méditants et 
ravis. | 
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Parmi ces modestes feuilles, il n’en est pas une, en effet, qui ne 
méritat une étude attentive. Le meilleur commentaire en serait le 
texte même des Fioretti. Il faudrait, devant ces images mystiques, 
familières ou pittoresques, relire les délicieux récits auxquels elles 
se rapportent. Je ne concois pas de plus bel éloge. 

Semblable à ces maîtres du xiv° et du xv° siècle qu’il aime et 
comprend si bien, M. Maurice Denis est à la fois fres uiste et minia- 
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COMMENT FRERE BENTIVOGLIO PORTA UN LEPREUX 
QUINZE MILLES EN PEU DE TEMPS 


GOUACHE PAR M. MAURICE DENIS 


turiste; c’est par les mémes qualités qu’il est éminemment l’un et 
l’autre. 11 décore la page d’un livre dela même manière qu'il illustre 
un panneau mural. Sans qu'un grand effort d'imagination soit 
nécessaire, on se représente tel ou tel feuillet des Fioretli grandi à 
l'échelle de la décoration monumentale. Tantôt c'est une composi- 
tion où des multitudes se pressent dans un paysage sans limites: 
tantôt, dans un décor resserré, clairiére de forêt, crypte d'église, 
étroite cellule de couvent, un drame spirituel se noue entre deux 
ou trois personnages; tantôt l'émotion se concentre sur une seule 
figure, solennisée par l'isolement. 

Le Préche aux oiseaux dresse la grande et suave figure de saint 
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François au milieu d'une campagne revétue de couleurs printa- 
nières; mille bestioles de toutes les espèces empennées volent, accou- 
rent, battent des ailes sous les arbres aux branches virginales et 
nues, ou se posent dans l'herbe aux pieds du Poverello; d’autres, 
qui remplissent la jolie bordure encadrant la page, la dépassent de 
leur bec ou de leurs plumes, marquant par leur commune direction 
le désir d'entendre la parole que nul ne leur adressa encore. Plus 
loin, c'est le mystère nocturne de la prière et de la charité : à 
travers un firmament constellé, au-dessus des montagnes sombres, 
de la ville endormie et de la plaine immense où luit seul dans 
l’eau lointaine du fleuve un reflet céleste, deux anges enlèvent 
sainte Claire, étendue comme ils la trouvèrent sur son lit de malade, 
afin qu’elle puisse entendre dans l’église de saint François la messe 
de Noël. Il n’y a pas moins de grandeur ni de noblesse dans le 
groupe de frère Bentivoglio portant sur ses épaules un lépreux : il 
a suivi pendant quinze milles la route blanchie par la clarté lunaire ; 
la ville encore lointaine s’étage comme une pyramide rose au flanc 
des montagnes. Voici une page plus familière; on pourrait dire 
plus familiale, tant elle fait comprendre le sens de ce mot /amille 
par lequel le chroniqueur des Fioretti désigne volontiers les divers 
groupes de frères soumis à la règle de l'Ordre. Dans un réfectoire 
aux voûtes surbaissées, sainte Claire, « très dévote disciple de la 
croix du Christ et noble plante de monsieur saint François, » obéit 
avec une humble dignité au commandement du Pape et bénit le 
pain qui est sur la table : les nonnes aux longs voiles, ses sœurs, 
assises autour de la salle, attendent pieusement le miracle qui va se 
produire. 

On ne se lasse pas d’admirer la richesse d’une imagination vive 
et jaillissante, inventant sans effort d'innombrables combinaisons 
de lignes et de couleurs, mais s’adaptant toujours au sujet pour en 
exprimer, de la façon la plus directe, la plus claire, la beauté pitto- 
resque ou morale. Une ingéniosité qui semble ignorer les difficultés 
et le doute emploie les moyens les moins prévus pour atteindre à 
la simplicité et, souvent, à la grandeur. 

Quelle trouvaille que l’image intitulée : Comment frère Massée 
obtint du Christ la vertu de son humilité! Frère Massée avait fait 
le vœu de ne point se réjouir jusqu’à ce qu'il sentit cette vertu de 
la parfaite humilité en son âme. Après que le Seigneur eut enfin 
exaucé sa prière, il éprouva une telle et si constante jubilation, 
que, « souventes fois, quand il priait, il faisait un cri, comme un 
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son étouffé, à la manière des colombes : Ou, Ou, Ou... Interrogé 
par frère Jacques de Fallerone pourquoi dans sa jubilation il ne 
changeait point, répondit avec grande liesse que lorsqu’en une 
chose se trouve tout bien, point n’est besoin d’y changer. » De 
blanches colombes s’ébattent joyeusement autour d’une croix 
plantée au bord de la montagne, tandis que, sur la plaine ver- 
doyante, vue de haut, trois grands rayons descendent du ciel, 
évoquant le dialogue de humble moine avec son Dieu. 

Deux chapitres consécutifs des Fioretti nous racontent le même 
miracle : Saint François apparaissant après sa mort au milieu de ses 
frères et Saint François apparaissant à frère Jean de la Verne. Le 
peintre n'est pas embarrassé par la similitude des sujets. Mais ce 
n'est pas un souci préconçu de contraste et de variélé qui le guide : 
c'est parce qu'il suit le texte des Fioretti que l'émotion du miracle, 
espéré ou accompli, se renouvelle en lui comme chez le pieux chro- 
niqueur. Ici, nous voyons une simple cuisine que le foyer seul 
éclaire : les moines sont assis devant les hôtes souillés de boue qui 
ont frappé à la porte du couvent et dont l’un va révéler sa sainteté, 
quand le frère novice qui priait depuis huit ans pour savoir les 
paroles dites par le Christ à saint François sur le mont Alverne, 
lavera les pieds signés des sacrés stigmates. Là, c’est la galerie d’un 
cloître ensoleillé : une statue de la Vierge est placée au milieu des 
fleurs; saint François, glorieux, sous des traits qui sont presque 
ceux du Christ, s’avance vers le frère Jean de la Verne. 

Avant d'entreprendre la tâche à laquelle il donnerait le meilleur 
de lui-même, M. Maurice Denis, le cœur plein de lectures francis- 
caines, voulut soumettre ses yeux à la despotique et douce discipline 
des lieux sanctifiés par la vie, les enseignements, les miracles du 
petit Pauvre de Dieu. Il fit dans la province d'Assise un long séjour 
de pèlerin et d'artiste, mêlant, selon l'exemple du saint, l’admira- 
tion de la nature à la louange du Créateur. Dans les linéaments et 
les nuances du paysage, son imagination retrouva la figure même 
de saint François. Les monts dénudés qui s'élèvent au-dessus de la 
ville sont le symbole de la divine pauvreté; leur vêtement a la 
couleur de la bure monacale. Les clochers et les nefs des églises, 
et cette masse de pierre qui domine le cours du Tescio, piédestal 
de la prodigieuse basilique aux trois vaisseaux superposés, signifient 
la force et la durée de l’œuvre. La bonté, la grâce, l'innocente subli- 
mité des Fioretti nous sourient dans la vaste plaine, fertile et 
fleurie ; près d’une blanche coupole, nos yeux cherchent le minus- 
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cule enclos où, entre quatre murs, se perpéluent les roses sans épines. 

Il y a dans l'illustration composée par M. Maurice Denis un 
feuillet que décore un simple paysage : on n’y voit ni le saint, ni ses 
compagnons, ni d'ailleurs aucune créature humaine : l’image est 
une des plus petites; c’est une œuvre délicieuse. Tous ceux qui ont 
chéri, pour lui-même et pour les grands souvenirs qu'il conserve, 
le pays d'Assise seront reconnaissants à M. Maurice Denis d’avoir 
donné la beauté de l’art à l’inoubliable émotion ressentie quand, au 
tournant de la route qui vient de Pérouse, ils aperçurent pour la 
première fois, devant les montagnes mauves et le ciel rose, la ville 
bénie rassemblant au-dessus des feuillages cendrés ses maisons 
claires que protège, comme une proue, l'énorme forteresse de Dieu 
consacrée sur le tombeau du saint. Mais celle image prend une 
signification plus émouvante encore si nous lisons le chapitre des 
Fioretti dont elle est l'illustration inattendue : Comment saint Fran- 
cois connut en esprit que frère Elie était damné et devait mourir 
hors de l'Ordre : ce pourquoi, à la prière de frère Elie, fit oraison au 
Christ pour lui et fut exaucé. Ce frère Elie, homme orgueilleux, 
aclif, ambilieux, n’était guère selon l’esprit de saint François : il 
eut une vie aventureuse, devenu par intrigue chef de l'Ordre 
après la mort du fondateur, puis luttant contre l’Église au service 
de l’empereur Frédéric IT. Ce fut lui qui, malgré les instructions 
et le testament de son maître, fit transporter le corps de saint Fran- 
cois sur la colline de l’/nferno et construire sur son tombeau la 
basilique. Mais puisque, par l’intercession du Poverello, frère Elie, 
à sa dernière heure, fut sauvé des peines que son orgueil et son 
apostasie avaient mérilées, nous ne serons pas plus sévères pour lui 
que ne le fut le saint lui-même : en nous montrant Assise telle que 
les siècles l'ont transmise à notre vénération, le peintre nous 
associe à la justification de l’impérieux architecte. 


Ainsi M. Maurice Denis résout, avec la grâce équilibrée de sa 
nature, le problème qui se pose devant tous les artistes de notre 
temps : celui de l'invention et de la personnalité. Venus après tant 
de générations et d'écoles, nous ne pouvons ignorer ce qui a été 
fait avant nous. Mais l'exemple du passé semble à certains un far- 
deau écrasant, dont ils croient se libérer en affectant une barbarie 
factice ou de puériles excentricités. Pour M. Maurice Denis cet 
exemple fut ce qu’il doit être : la leçon salutaire, la nourriture qui 
donne la force et permet les légitimes hardiesses. Dans l'immense 
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registre de l'histoire, chacun a le droit de rechercher, aussi loin 
qu'il voudra, ses aieux et ses maîtres. De bonne heure, M. Maurice 
Denis a reconnu les siens en Italie, parmi les vieux fresquistes flo- 
rentins. Il n'en est pas démeuré moins français, semblable à tant 
d’autres artistes de notre pays qui surent assimiler et transformer 
en leur propre substance ce qu'ils tiraient d'ailleurs. Poussin et 
Ingres sont d'illustres répondants pour une telle méthode. M. Mau- 


COMMENT SAINTE CLAIRE PAR COMMANDEMENT DU PAPE 


BENIT LE PAIN QUI ETAIT SUR LA TABLE 
GOUACHE PAR M. MAURICE DENIS 


rice Denis ne les récusera pas : le peintre des Fioretti a le rare pri- 
vilège d’être à la fois savant et spontané. Il me plairait de le comparer 
à ce vénérable personnage du livre qui, juriste et décrétaliste 
consommé, s'attacha le cœur de saint Francois par la candeur de 
son âme et l'élan de sa charité. 

Ne prononcons pas le mot perfection à propos d’une œuvre 
humaine, puisque cette œuvre est dédiée à celui de tous les hommes 
qui, ayant le plus approché de la perfection morale, n'a parlé de lui- 
même que comme du plus vil pécheur. Quand l'artiste se confronte 
avec l'idéal dont il est l’humble et zélé servant, il croit entendre un 
écho des pathétiques paroles surprises par frère Léon dans la soli- 
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tude du mont Alverne, durant la nuit sublime où saint François vit 
son Dieu face à face : « Qui es-tu, Seigneur mien très doux? Et qui 
suis-je, pauvre ver inutile? » Qu'il est agréable cependant de s'ouvrir 
sans réserves à la forte et douce joie d'admirer, le jour où un 
artiste qu'on aime depuis longtemps nous offre une œuvre d'élec- 
lion! A la vérité, si la destinée des écrivains n'était pas semblable 
à celle de la plupart des hommes dont la vie se dissipe en vaines 
besognes, c’est seulement de telles œuvres que la critique devrait 
s'occuper. 


PAUL JAMOT 
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UN ANGE AVEC UNE VIOLE RECONFORTE 
SAINT FRANÇOIS 
GOUACHE PAR M. MAURICE DENIS 


UN MINIATURISTE DE L’EMIGRATION 


PIERRE-NOEL VIOLET 


(1749-1819) 


Naguére encore la miniature passait pour 
genre secondaire qu’en raison de son cadre 
exigu et de la place prépondérante qu’y tient le 
métier, beaucoup se refusaient à considérer 
comme un art véritable. Ces préventions ont 
peu à peu disparu et l’on commence a s’inté- 
resser du moins aux miniaturistes de la fin du 


xvin® siècle. Encore ne s’est-on préoccupé, 


P.-N. VIOLET 


oe Sa semble-t-il, que des maitres réputés, laissant 
PEINTE EN 1787 volontairement dans l’oubli des peintres qui 
PAR . . . 
sont de mérite, pour n'avoir eu ni le talent de 
JACQUES BOUILLIARD 


PDP UENt à Mee Wan) premier ordre ni la fortune rare d’un Pierre 
Hall ou d’un Augustin. Pourtant, les circon- 
stances ajoutent encore de l'intérêt à la biographie de ces mal- 
heureux artistes, émus soudain de l'impression très nette qu'ils 
n'auraient bientôt plus de raison ni de moyens d'exister, tandis que 
sombraient avec le régime ceux dont les goûts de luxe engendraient 
leur art de luxe. Ils craignirent même pour leur tête le jour où le 
bruit, montant de la rue, de quelque Carmagnole vint troubler le 
calme de leur atelier déserté. Ils ramassèrent leurs pinceaux, les 
serrèrent avec leur palette et de gracieux modèles de boîtes et de 
tabatières dans leur mince portemanteau, puis ils émigrèrent, 
allant chercher outre-Manche ou bien outre-Rhin un refuge et un 
gagne-pain. Ce fut le sort de Pierre-Noël Violet, comme de bien 
d'autres. 
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De ses origines et de ses débuts on sait fort peu de chose, autant 
dire rien, sinon qu'il naquit en 1749", et qu'à l’âge de vingt-deux ans 
il était marié à une jeune et jolie bourgeoise du nom de Marguerite 
Becret. En effet, le poète nimois Imbert*, peut-être un compatriote, 
qui se délassait de sa grave critique au Mercure de France en 
envoyantde petits vers à l’A/manach des Muses, donnait en 1771 ° à 
cette dernière feuille le galant quatrain que voici, destiné à servir 
d’épigramme au portrait de Madame Violet fait par son mari : 


« Tout enchante ici le regard 

Et le modèle et la peinture 
L'une est le chef-d'œuvre de l'Art 
L'autre celui de la nature. » 


Mais de Paris transportons-nous à Lille : on lit dans le Registre 
de l'Académie de Peinture et de Sculpture de cette ville‘, aux dates 
des 1* juillet et 23 août 1782, les procès-verbaux de réception, à 
titre d’agrégé, puis d’académicien, du sieur Pierre-Noël Violet, 
« peintre en migniature ». Et Violet expose, en septembre de la 
même année, au Salon de cette Académie *, son morceau de réception, 
exécuté sous les yeux de Watteau de Lille, une miniature de 
Louis XVI, en mème temps que sept autres portraits, dont le sien, 
celui de sa mère, celui de sa femme, celui de ses enfants, plus une 


1. L’obituary du Gentleman’ s Magazine, année 1819, t. I, p. 571 (by Sylvanius 
Urban, Gent.; printed by John Nichols and Son, at Cicero’s Head, Red Lion Pas- 
sage, Fleet Street, London), nous apprend que Violet était âgé de soixante et onze 
ans lorsqu'il mourut, le 9 décembre 1819. 

2. Barthélemy Imbert, né à Nimes en 1747, mort à Paris le 25 août 1790, 
était critique littéraire au Mercure de France et au Journal Encyclopédique. 

3. Almanach des Muses, 1771, p. 160: « Quatrain mis au bas du portrait de 
Madame Violet, fait par son mari. » 

4. Archives communales de Lille: Registre de l’Académie de Peinture et Sculp- 
ture de Lille, coté 793, fol. 11 et verso. Voici le texte du brevet annexé : « Nous, 
Rewart, Mayeur, Echevins, Conseil et Huit Hommes de la Ville de Lille, décla- 
rons que le sieur Pierre-Noël Violet, peintre, a été par nous admis, en qualité 
de peintre en migniature, à l’Académie des Peintres, des Sculpteurs et, conformé- 
ment à notre ordonnance du 29 juillet 1775, et voulant faire jouir le dit sieur 
Violet des droits, distinctions et prérogatives mentionnés en ladite ordonnance, 
nous lui avons fait expédier ces présentes, signées par le Procureur du Roy, 
syndic de cette ville, auxquelles nous avons fait apposer le contre-scel d’icelle, 
le vingt-lroisième d'août mil sept cent quatre-vingt deux. 

du Chasteau de Willermont. » 

Orig. parch.; 550 x 230 millimètres, sceau plaqué. 

5. Livrets des Salons de Lille (1773-1788), réédités en 1882, Paris, Bauer, et 
Lille, Bureau, Honoré Beghin, etc., in-8, p. 207 et 208. 
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téte d'étude. Voilà qui témoigne soit d’une pénurie de modèles un 
peu surprenante, soit de sentiments de famille bien développés. 
Puis Violet revient à Paris, où l’accueillent les sympathies de 
quelques lettrés bien en cour et appréciés du public. Ouvrez l’une des 
nombreuses brochures parues à l’occasion du Salon de 1785, celle 
qui s'intitule Minos au Sallon ou la Gazette Infernale, par M. L. B. 
D. B.' et qu’écrivit... un théologien, l'abbé Francois-Lambert de 
Bonnefoy de Bonyon. Vous y trouverez, à la suite d’une poésie élo- 
gieuse de 36 vers adressée à « M. Violet de l’Académie de Lille en 
Flandre qui a trouvé le moyen infaillible d'attraper la ressemblance 
en miniature en compassant le visage », la description d’« un dessus 
de boite de cing figures représentant toute la famille de M. le Che- 
valicr de Mussé... les têtes étaient parlantes, le dessin précis, la 
composition belle et les couleurs du meilleur ton. » Cette apprécia- 
tion eût sans doute paru d’une indulgence excessive à des critiques 
tels que Paul Mantz* et Alphonse Maze-Sencier*, qui n'ont d’ailleurs 
connu Violet que par des mentions de catalogues de vente; tout 
au plus eurent-ils entre les mains une ou deux de ses œuvres, et non 
des meilleures. Aussi le premier qualifie-t-il assez gratuitement le 
miniaturiste de « pauvre homme » et reproche-t-il d'emblée à sa 
peinture de manquer d’accent. Comme il ett protesté s’il eût suivi, 
comme nous, numéro par numéro, la véritable campagne menée 
pendant plusieurs années en faveur de Violet par un publiciste ami! 
Connaissez-vous le bouffon et extravagant auteur des Petites Mai- 
sons du Parnasse, de Turlututu, d'Hurluberlu, de Vile des Cata- 
plasmes, de la Boutade sur une jarretière coquelicot, de VImpromptu 
fait sur le palier d'Eugénie qui m'avait crié bonsoir par la serrure, et de 
tant d’autres pots-pourris et folies, le fameux « Cousin Jacques », enfin, 
ou, si vous préférez, Abel Beffroy de Reigny‘? Après avoir tenu 
longtemps le rèle de petit collet de lettres et de musique suivant la 


1. A Gattières, et se trouve à Paris chez Hardouin et Gattey..., 1785, in-8°, 
34 p. (Coll. de Loynes, XIV, 345), p. 27. 

2. L’ Artiste, mars 1858, p. 159, col. 2. 

3. Le Livre des collectionneurs, p. 567. 

4. Né à Laon le 7 novembre 1757, condisciple de Robespierre et de Camille 
Desmoulins au collège Louis-le-Grand, puis clerc de la Congrégation de la Mis- 
sion. Ses pièces de théâtre qui eurent le plus de succès furent Nicodème dans la 
Lune et La petite Nanette. Il mourut à Paris, rue de Sèvres, le 17 décembre 1811, 
laissant inachevé son Dictionnaire néologique des Hommes et des Choses, ou Notice 
alphabétique des hommes de la Révolution. Paris, Moutardier, an VIII, 3 vol. gr. 
in-8°. Monselet en a tracé un très amusant portrait dans Oubliés et Dédaignés, 
t. I, p. 177 et suiv. 
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formule de Cubières, il devint l’un des gazetiers monarchiens les 
plus violents en même temps que l’un des auteurs comico-drama- 
tiques les plus en vogue de la Révolution. Violet, qui l'avait peut- 
être rencontré en Flandre professant les humanités au collège de 
Cambrai, entreprit son portrait en septembre 1785. L'époque était 
heureuse pour l’artiste : le Cousin occupait alors tout Paris d’un 
journal dont la fortune dura près de cinq ans, c’étaient les Lunes du 
cousin Jacques, « almanach de prose et de vers sur tous les sujets 
possibles ou plutôt impossibles, ainsi le définit Monselet, et qui se 
vit accueilli avec une faveur marquée non pas précisément par le 
public littéraire, mais par un public spécial recruté dans la bour- 
geoisie avancée et dans la noblesse de province, parmi les amateurs 
de comédies de société, les petits-maitres de robe, les femmes retirées 
du monde, les plus funèbres et les plus vieux conseillers au Parle- 
ment, les savants fantasques, etc., etc. » Or, voici ce que nous 


a 


lisons dans le 8° numéro des Lunes, janvier 1786, lune dédiée à 
M’amour (p. 97) : 


Lettre du Cousin aux Lecteurs des Lunes. 


« Mes chers abonnés, mes braves souscripteurs, mes bons amis, mes amés et 
féaux lecteurs, écoutez bien ceci : 

« Je vous chéris comme la prunelle de mes yeux, je vous aime comme mes 
petits boyaux; c’est une chose sûre et si vous en doutiez vous seriez de grands 
incrédules !.. Voila mon exorde; c’est toujours autant. La péroraison ne tar- 
dera pas à arriver ; un peu de patience. 

« Je vous avertis, mes chers amis, que M. Violet, peintre du Roi, domicilié 
au troisième, rue de la Chaussée-d’Antin, vis-à-vis de l'Hôtel de Montesson, est 
un garçon paitri de talent, un artiste inimitable pour la ressemblance, un des- 
sinateur plein de génie et de grâce. IL vient de faire mon portrait... oui, més 
bons amis, mon portrait... et si frappant même que chacun s’écrie au premier 
coup d'œil : Oh! voila ce fou! voilà son air évaporé!... Bref, ce portrait n’est 
pas une copie; c’est l'original en personne, mais quid inde?... Ah! dame! c’est 
que vous ne savez pas tout. 

« Ce portrait, si supérieurement dessiné, va être gravé, pour le moins aussi 
supérieurement, par un jeune artiste qui vaut le peintre. Il va se trouver chez 
Lesclapart, mon libraire; prix, 36 sous. Point de vers au bas, cela a l’air trop à 
prétention : le nom du Cousin Jacques, l’époque de sa naissance; voilà tout 
l'attirail de cette estampe. 

« Les personnes de province, qui en voudront, s’adresseront au sieur Lescla- 
part, directement, ou à leurs libraires de confiance, qui tireront de Paris les 
exemplaires moyennant la remise. F 

« Les marchands d’estampes qui désireront s'en procurer, s’adresseront aussi 
au même sieur Lesclapart, rue du Roule, n° 41, près du Pont-Neuf. 

« Oh mais! ne croyez pas, mes bons amis, mes très chers abonnés, mes délices, 
mes petits chouchoux, que ce soit par vanité ni par ambition, ni ja ostenta- 
tion quelleconque, que je divulgue ainsi ma physionomie! 

« C'est pour faire gagner un peu d'argent au graveur, un peu d’argent au 


CE 
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libraire, un peu d’argent encore, s’il est possible, à l’auteur. D'ailleurs je vous 
aime tant que je ne puis résister au désir d’être avec vous, et, de bonne foi, 


j'aurais un plaisir extréme à figurer sur votre cheminée, ou... autre part, et 
puis vous sçavez bien que je suis un être singulier; les Écrivains deviennent 


LOUIS-ABEL BEFFROY DE REIGNY, DIT « LE COUSIN JACQUES » 


DESSIN A LA MINE DE PLOMB PAR P.-N. VIOLET (1785) 


(Appartient 4 Mme Paul Desjardins.) 


d’abord Grands Hommes et puis ils gratifient les boulevards de leur portrait; moi 

P 5 I ; ; 
je ne suis encore qu’écrivain, je vous donne mon portrait avant de devenir 
Grand Homme, et peut-être même afin de le devenir... » 


Le numéro suivant des Lunes' nous fournit quelques détails sur 
la façon de travailler de Violet, qui paraît avoir été plus que con- 


1. Les Lunes, 9° numéro, février 1786 : Carnaval, Lune des Plaisirs..., p. 76. 


24 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


sciencieux, à dire vrai, méticuleux. « Ce portrait a exigé une multi- 
tude innombrable de séances; les mains seules en ont coûté frente- 
sept », écrit le Cousin, qui sans doute exagère. « Oh! qu'il est 
ennuyeux de se faire peindre! » ajoute-t-il, tout en trouvant le 
portrait criant de ressemblance : 

« Oh, pour le coup, Monsieur le Peintre, on n’est pas de cette force-là et votre 
talent passe les bornes. Vraiment ce portrait-là c’est tout moi-même, voilà ma 
brûlure !, voilà mes yeux hagards, voilà ma folie toute crachée! Il n’y a pas 
jusqu’aux petites grimaces qui échappent à ma figure de poète dans les accès 
de la composilion que votre inquisiteur 
de pinceau n'ait copiées trait pour 
trait. » 

Et le fait est que ce crayon, 
successivement exposé chez un 
amateur, puis au Salon de la 
Correspondance de Pahin de la 
Blancherie, enfin chez Lescla- 
part, libraire des Lunes, 11, rue 
du Roule, est d’une intensité 
d'expression et d’une finesse de 
rendu très remarquables. Les 


descendants du Cousin, qui nous 


{ AVARICE » 


En ER à l'ont gracieusement communi- 


MINIATURE PEINTE PAR P.-N. VIOLET qué, le conservent précieuse- 
EN 1787 . * 4° 
ment?. Il serait fastidieux de 

(Appartient à Mme Guerard.) 


suivre, lune par lune, les para- 
graphes élogieux que le Cousin consacre à son peintre; qu'on nous 
passe une dernière citation. Voulez-vous savoir le domicile de Violet, 
vous faire une idée de son caractère, d'une extrême modestie, 


paraît-il (le cas est rare chez les artistes), substituez-vous à l’abonné 
des Lunes et lisez”? : 


« Quand le hasard conduira vos pas vers la Chaussée-d’Antin, lecteur mon bon 
Ami, dès que vous serez arrivé à peu près au milieu de la rue, à quarante pas 


1. La nourrice du Cousin l’avait laissé choir dans le feu, où il s'était endom- 
magé la joue et l'œil gauches. 

2. C'est à l'extrême obligeance de Mme Paul Desjardins que nous devons 
d'avoir pu reproduire ici le portrait de Beffroy. Nous la prions d’en agréer nos. 
très vifs remerciements. Sous le dessin on lit à la plume, de la main de Violet, 
la légende suivante : « Le Cousin Jacques, Louis-Abel de Reigny, écuyer, etc. 
auteur des Lunes, ete., membre de plusieurs académies, etc., né à Laon en Laon— 
nois, le 6 novembre 1757. Luna duce, auspice Momo. P. Violet f. 1786. » 


3. Les Lunes, 11° numéro : Lune d’Avril 1786, p. 166 et suiv. 
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de distance de la rue Neuve des Mathurins, presqu’en face de l’Hôtel de Montes- 
son, vous verrez une porte cochére; au fonds de la cour il y a un tapissier; 
entrez sous cette porte; prenez le premier escalier à main gauche, montez au 
second étage au-dessus de l’entresol, frappez à droite ou à gauche, il n'importe. 
On vous ouvrira; vous saluerez fort civilement comme un galant homme doit 
saluer, et vous direz : N'est-ce pas ici que demeure M. Violet, Peintre du Roi? 
On vous répondra : Oui, Monsieur, ou Oui, Monseigneur, ou, Oui, Madame, ou 
Oui, Mademoiselle, ou bien enfin, Oui, ma révérende Mère, etc. (car item il peut 
fort bien se faire qu'une Sœur- 
Grise, ou une Mère-Brune, ou un 
Père noir ait envie d’avoir son por- 
trait en dessin ou en miniature, il 
n'y a point à cela de péché mortel, 
ni même de véniel) on ajoutera 
Que lui voulez-vous? — Comment? 
ce que je lui veux? répondrez-vous 
d’un air surpris. Cela se demande- 
t-il? 

«Eh! parbleu ! je lui veux ce que 
tout le monde veut aux bons artistes ; 
je veux admirer son talent; j’aime 
les belles choses; et on m’a assuré 
que j’en verrais ici. — Monsieur, 
vous répliquera-t-on d’un air très 
poli et trés modeste : Vous vous 
adressez mal; l’hôte de céans a 
quelque peu de talent, beaucoup de 
bonne volonté ; mais il ne veut pas 
qu’on l’admire; et il permet d’exalter 
toul ce qui n’est pas lui. — Eh! 
morbleu! répliquerez-vous avec 
humeur (et vous ferez trés bien, au 
moins!) est-ce qu'il est défendu de 
faire valoir les dons qu’on a reçus 
de la Nature... 

« Alors on vous fera entrer dans JULIEN-CHARLES LE VACHER DE CHARNOIS 
le laboratoire de la modestie; vous GRAVE EN COULEURS PAR P.-M. ALIX 
trouverez un homme fort simple qui D'APRÈS LA MINIATURE DE P.-N. VIOLET 
vous montrera sans prétention des 
miniatures, des paysages, des dessins dont Ja perfection vous fera tout de suite 
adopter mes sentiments... Vous serez naturellement porté à lui dire quelque 
chose de flatteur... Le personnage se fachera presque, et si vous ajoutez que 
vous avez lu dans le onziéme numéro des Lunes un procés-verbal de sa demeure 
et une invitation du Cousin à ses abonnés, etc., je suis un homme perdu; je n’ai 
qu'à prendre mon parti... on fulminera; on dira : Est-ce qu'on joue à un ami 
des tours de cette espèce ?... s'y prendre de cette facon-là !... Il fallait au moins 
m'en prévenir; j'aurais délibéré. j'aurais vu... En honneur, ce fou-là n’est bon 
qu'à faire des incartades, etc., etc. » 


Mm Violet avait sa part des bons procédés du Cousin, chez 
lequel on se réunissait le soir, au 15 de la rue Phélipeaux, en d’in- 


VI. — #° PÉRIODE. 4 
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terminables parties de bouts-rimés, quand on n’y jouait pas de 
charades ou la comédie, car Violet était un merveilleux acteur et sa 
femme lui donnait la réplique avec esprit. Sans doute est-ce au 
cours d’une de ces réunions intimes que le Cousin composa cet 


Impromptu à M. Violet, Peintre du Roi, qui nous disoit qu'il étoit content de sa 
femme et qu’elle en valoit bien une autre. 


Content et digne possesseur 

D'une épouse aimable et chérie 

Vos amis vous portent envie. 

Chacun voudroit pour son bonheur 
Dire avec vous du fond du cœur 

Que sa femme en vaut bien une autre 
Mais tous ceux qui verront la vôtre 
Seront mécontents de la leur. 


Enfin, pour en terminer avec les dithyrambes de Beffroy, aux- 
quels s’associait d’ailleurs l'abbé de Bonnefoy de Bonyon, venons-en 
aux critiques de ces deux auteurs surle Salon de 1787. L'un comme 
l’autre ne parlent de rien moins que de la réception du miniaturiste 
à l’Académie; tous deux la considèrent comme un simple acte de 
justice. Bonnefoy-Minos, en 1785, mettait Violet en parallèle avec 
Hall; Bonnefoy-Lanlaire, au Salon Académique de Peinture* de 1787, 
le compare à Weyler. Et le dialogue suivant de Marie-Jeanne la Bou- 
quetière et de Jérôme le Passeux* au même Salon de 1787 est assez 
explicite. Point n'est besoin de dire que l’Opticien des Quinze-Vingts 
qui l’a transcrit pour le public n’est dans l’espèce que le Cousin : 


JÉRÔME 


..J’avons tout vu, j’pouvons descendre. 


MARIE-JEANNE 


Non pas. Fait’moi le plaisir de m’rendre 

Le livre : j'veux recommencer tout 

Et r’luquer ça de bout en bout. 

J’ons dans l'esprit queuq’chose qui me pique, 


1. Les Lunes, novembre 1785, p. 159. 

2. « Par M. L. B..., De B..., de plusieurs Académies, auteur de la Gazette 
Infernale... A Gattiéres. Et se trouve à Paris chez tous les marchands de Nou- 
veautés, 1787. » (Coll. de Loynes, XV, 375). 

3. « Ah! Ah! ou Relation véritable, intéressante, curieuse et remarquable de la 
conversation de Marie-Jeanne la Bouquetière et de Jérôme le Passeux au Sallon du 
Louvre, en examinant les Tableaux qui y sont exposés, recueillie et mise au jour 
par M. ABCDEFGHIJKLMNOPQRSTVXYZ, etc., opticien des Quinze-Vingts... 
Nulle-Part et se trouve partout, 1787. (Coll. de Loynes, XV, 386). 
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C’est que j’n’ai pas vu ma pratique, 
Monsieur Violet. J’croirois pourtant 
Quoiqu’i n’fass’ pas son important 
Qu’on en trouve ici pus de quatre 
Sur qui g’ni aurait fort à rabattre 
S'ils se mettraient en comparaison. 


L Vote 
1193 
ue andor 


MARGUERITE VIOLET 


MINIATURE PEINTE A LONDRES EN 1793 PAR P.-N. VIOLET 


JEROME 


Oh ben! n’cherchez pas d’aut’raison 
Du moment qu'il est l’plus habile 
C’est un motif pour être exclus. 


MARIE-JEANNE 


V'là des raisonnements d’imbécile. 
Est-c’ qu’ vous avez le bon sens perclus ? 


12 
1 
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JEROME 


Et c'monsieur qui vous intéresse, 
Que fait-il ? 


MARIE-JEANNE 


Des morceaux finis 
D'un feu! d’une âme ! d’une adresse 


JÉRÔME 


Il doit avoir ben des enn’mis 
Tant mieux da! ça fait son éloge. 
Dit’moi donc voir là ousqu’il loge. 


MARIE-JEANNE 


Il d’meure à la Chaussée d’Antin. 
JÉRÔME 
Ab! c’est d’lui qu’vous me parliez c’matin ? 


MARIE-JEANNE 


Juste. 


JÉRÔME 


Est-il de l’Académie ? 


MARIE-JEANNE 


Ca donne-t-il du talent, j'vous prie... 
Il aurait ben l’droit d'y prétendre. 


JÉRÔME 
Il est rasé ? 


MARIE-JEANNE 


Non, il est d’Flandre. 


Jusqu'à quel point Violet méritait-il les éloges, excessifs, cela va 


sans dire, de ses deux amis? Le portrait du Cousin est un joli dessin, 2 
habilement et minutieusement traité, qui lémoigne dun goût tr ès. 
sûr et donne l'impression de la den un second ns 
même, exécuté en hâte afin de satisfa | 


des Lunes et que grava pour eux Jo 


1. Hendrik-Pieter Jonxis, né 
Voir l’annonce de ce: pre ii 


vi AG’ 
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beaucoup de caractère. Mais, demandera-t-on, que valaient ses 
miniatures? Quiconque s’essaie à recueillir l’œuvre d’un artiste 
adonné à ce genre se heurte à d'extrômes difficultés, car le petit 
volume des miniatures et leur destination, dessus de boîtes, médail- 
lons, broches ou bagues, a facilité singulièrement leur dispersion. 
C’est encore par une gravure, en couleurs, il est vrai, et signée de 
Pierre-Michel Alix', que nous pouvons nous faire une idée de ce 


qu'était la très fine miniature de Violet représentant Le Vacher de 


MARIE-ANTOINETTE LOUIS XVI 

STIPPLE PAR BARTOLOZZI DANS LE COSTUME QU’IL PORTAIT 

D'APRÈS LA MINIATURE PENDANT SA DETENTION AU TEMPLE 
DE P.-N. VIOLET STIPPLE PAR F. BARTOLOZZI 
(1790) D'APRÈS P.-N. VIOLET (1793) 


Charnois*, l’auteur des Costumes et Annales des grands théâtres de 
Paris, gendre du célèbre Préville. 

Le Cabinet des estampes* en conserve un premier état, retouché 
et signé par le miniaturiste. Quant à la tabatière décorée d’un por- 
trait de Louis XVI signé « Violet » qui fit partie de la collection 
Dablin‘, nous ignorons ce qu’elle est devenue; celle de la collection 
Maze-Sencier”, avec sur le couvercle une miniature de la gouvernante 


1. Pierre-Michel Alix (1762-1817). 

2. Julien-Charles Le Vacher de Charnois, né le 14 mars 1749, massacré en 
septembre 1772 à la suite de la part qu'il avait prise à la rédaction du Modérateur. 

3. Œuvre d’Alix (E f 106). 

4. Cf. Maze-Sencier, Le Livre des collectionneurs, p. 569. 

5. Ibidem. N° 51 du Catalogue de la vente Alphonse Maze-Sencier, 16 et 18 mars 
1886, acheté 380 francs par un amateur du nom de Ledoux. 
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des Enfants de France, M™° de Tourzel, ne nous est connue que par 
une mauvaise photographie. Nous ne croyons non plus pouvoir 
baser aucune appréciation sur le vu d’une très séduisante minia- 
ture, un buste de Marie-Antoinette, en gaulle doublée de rose et 
earnie de dentelles, entre-bâillée sur un corset laissant voir le sein 
et orné d'un nœud rose. Donnée primitivement à Sicardi, cette gra- 
cieuse image, qui fait partie de la collection Doistau', avait été 
attribuée en 1906 par le regretté Henri Bouchot? à Pierre-Noël 
Violet. Un buste de la reine, que 
Bartolozzi grava d’après ce der- 
nier en 1790* et qui présente en 
effet quelques analogies avec 
la miniature Doistau, légara, 
croyons-nous, en cette identifica- 
tion un peu hâtive. 
Heureusement, pour juger de 
la capacité de Violet, nous avons 
entre les mains deux petites 
scènes de genre d'inspiration 
hollandaise, signées et demeu- 
rées dans la famille du minia- 
turiste‘. L'une intitulée Avarice, 
et datée de 1787, représente une 


vieille femme, de profil, coiffée 


LA SIGNORA CASENTINI 
DANS SON ROLE d’un bonnet de lingerie, tenant 


DE LA « BELLA PESCATRICE » 


d'une main un pot de grès où 
STIPPLE PAR F. BARTOLOZZI 
D'APRÈS LA MINIATURE. DE. Sen Cyronnt Cle Giiermiomoee COUCOU 

(1792) tre, elle approche de ses yeux 
fatigués une pièce d'argent dont elle contrôle l'effigie, d’un geste 
naturel et bien observé. Les rides du visage et les veines des mains 
sont traitées à la perfection; la figure est belle d'application; 
la lumière est très heureusement distribuée et les couleurs sont 
nuancées harmonieusement. L'artiste y tenait très particulière- 


1. Actuellement au musée du Louvre. 

2. Exposition d'œuvres d'art du xvii siècle à la Bibliothèque Nationale. Cata- 
logue..., Paris, Lévy, 1906, p. 84, n° 478 a. 

3. N° 445 du Catalogue de l'œuvre peint, dessiné et gravé de Pierre-Noël 
Violet, publié par nous dans les Archives de l'Art francais, nouvelle période, t. I, 
p. 367-408. 

4. Appartient actuellement à Me Guerard, arriére-petite-fille de P.-N. Vio- 
let, ainsi que son pendant, le Paysan fumant sa pipe. 
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ment; il l’exposa plusieurs années après, en Angleterre, à Somerset 
House, mais en refusa à cette époque 25 guinées, somme appré- 
ciable, à la reine Charlotte qui l’admirait fort. Le pendant, un 
vieux paysan fumant une pipe en terre dont le fourneau rougeoie 
d'un feu merveilleusement rendu, n'est pas moins habilement 
traité. Certes, le tour de force se laisse un peu trop sentir dans ces 
deux œuvres, et l'artiste s'y est certainement complu à jouer la diffi- 
culté, mais il y a pleinement 
réussi; on pourrait lui souhaiter 
un peu moins de métier, un peu 
plus de naturel et d'originalité : 
on aurait tort d'oublier qu'il 
s agit d’un peintre de miniatures 
et que ce genre exige avant tout 
un dessin minutieux et une 
extréme fidélité dans le rendu du 
sujet, seules garanties de la res- 
semblance. 

C'est ainsi du moins que l’en- 
tendaitl’artiste lui-même. Ouvrez 
plutôt son Traité élémentaire sur 
l'art de peindre en miniature’, le 


premier du genre, qui parut en 


septembre 1788 chez l’auteur et P.-N. VIOLET 

. . . DESSIN A LA MINE DE PLOMB 
chez Guillot, libraire de Mon- te ons 
sieur. C’est un véritable manuel PAR F. BARTOLOZZI (1796) 


du débutant, dont on méconnai- 
trait injustement la réelle valeur scientifique parce qu'il est d’un 
style un peu prétentieux et que l'auteur a jugé bon d’y citer avec 


1. Traité élémentaire sur l’art de peindre en miniature par le moyen duquel les 
amateurs qui ont les premiers principes du dessin peuvent atteindre à la perfection 
dans ce genre sans le secours d’un maitre, par M. Violet, peintre en miniature et 
membre de l’Académie de Lille en Flandres. 

Scire tuum nihil est nisi te scire hoc sciat aller 
Perse, Sat. I, v. 27 
Prix trente sols 
A Rome 
et se trouve a Paris 

Chez l’auteur, rue Chaussée-d’Antin vis-à-vis l’hôtel de Montesson, 

Guillot, libraire de Monsieur, frère du roi, rue Saint-Jacques vis-à-vis 
celle des Mathurins, 1788. 

J.-H. Meynier devait en donner une traduction allemande, en (793, à Grau 

(Supplément au Dictionnaire des Artistes de Füssli, Zurich, 1813, t. Il, p. 3086). 
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le même enthousiasme Aristote, Lucien, Perse, Épictète, et Mr de 
Voltaire. A quoi ne mélait-on pas, à l’époque, une pointe de belles- 
lettres et de philosophie? 

Les vingt-trois chapitres du Traité, précédés d’une Épitre aux 
Dames en général, en prose, et d’une Épitre en vers spéciale à Ma- 
dame la comtesse de Sainte-L..., traitent successivement de la com- 
position, du dessin et de la peinture d'une miniature, ainsi que des 
principes généraux de l'Art qu’un miniaturiste doit se garder de 
jamais oublier. On y trouve des indications, encore précieuses à 
l'heure actuelle, sur ia manière de poser son modèle au jour, et de 
proportionner, pour un buste, à la taille du personnage le champ 
laissé libre au-dessus de la tête, sur le clair-obscur, sur la prépa- 
ration de l’ivoire et la manière de le blanchir, sur le mode d’ébau- 
cher propre à la miniature, sur la façon de traiter les étoffes en 
général et particulièrement les linges, gazes et mousselines, les 
chairs, les cheveux et aussi les fonds. Joignez-y des conseils pra- 
tiques pour le mélange des couleurs, l’ordre le plus convenable de 
leur disposition sur la palette, pour l'emploi du blaireau, du miroir 
et de la loupe. 

Les comptes rendus du Mercure de France, par Imbert, des 
Affiches, annonces et avis divers, par l'abbé de Fontenay, des Affiches 
de Paris, par Aubert, font le plus grand éloge du Traité. Quant au 
Courrier des Planétes, suite des Lunes, on y trouve à son propos 
toute une épitre en vers du Cousin’. Elle ne traite d’ailleurs à nou- 
veau que de l'injustice flagrante qui refuse à l'artiste l'entrée de 
l’Académie. Mais le succès du Traité paru en 1788 nous est surtout 
attesté par le Supplément® que Violet lui donna quelques mois 
après, en février 1789. «L'auteur», écrit Imbert”, « aiguillonné tout 
à la fois par les amateurs de l’art de peindre en miniature et par ses 
lecteurs, a cru devoir ajouter à ses préceptes les développements 
dont ils étaient susceptibles. » C'est-à-dire qu'à côté de nouveaux 
articles utiles, l'artiste y donne libre cours à sa manie de littérature. 

Sur le litre du Supplément Violet n’est plus qualifié seulement 
de « membre de l’Académie de Lille en Flandre », mais de « mem- 


1. Courrier des Planètes, n° 37, p. 3. Epitre datée de Paris, le 14 septembre 1788. 
2. Supplément au traité élémentaire sur l'art de peindre en miniature, par M. Vio- 
let, peintre en miniature, professeur de dessin des Élèves du Génie, de l’Artille- 
rie et de la Marine, membre de plusieurs Académies, prix 4 liv. 10 s. A Paris 
chez l’auteur, rue Chaussée-d'Antin, vis-à-vis l'Hôtel Montesson ; Guillot, libraire 
rue Saint-Jacques; Bailly, rue Saint-Honoré; et au Palais-Royal; in-12. 

3. Mercure de France, année 1789, n° 9, samedi 28 février, p. 177-182. 
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bre de plusieurs Académies et professeur de dessin des élèves du 
Génie, de l’Artillerie et de la Marine. » De quelle autre Académie 
l'artiste avait-il pu devenir membre depuis le mois de septembre 
précédent? Nous l’ignorons. Quant à l’École où sans doute le succès 
de son 7rai¢é lui fit obtenir un atelier, c'était celle que dirigeaient 
les sieurs Serane et Renault, « pour le placement et l'avancement 
des jeunes gens destinés au Génie, à l’Artillerie et à la Marine‘. » 
La fortune semblait sourire à Violet. Les élégantes de la capi- 
tale avaient recours à ses pinceaux, témoin cette femme qui vint 
poser Chaussée-d’Antin, accom- 
pagnée d’un jeune fat auquel 
Vartiste dut donner une lecon de 
modestie*. Même ses confrères 
commençaient à le jalouser 
le Courrier des Planétes du 
16 avril 1789" contient un furieux 
article du Cousin, révolté du 
« procédé d’un peintre à l'huile, 
autrefois admirateur et ami de 
M. Violet, qui n'eut pas honte de 
le dénigrer l'autre jour publi- 
quement au foyer de la Comédie- 


GÉORGES IV, ALORS PRINCE DE GALLES 

Italienne ». Le miniaturiste et sa STIPPLE PAR BARTOLOZZI 

D'APRÈS LA MINIATURE DE P.-N. VIOLET 
(1791) 


femme, ne se contentant plus 
des soirées intimes de la rue 
Phélipeaux et du petit groupe d’habitués qu'ils rencontrent chez le 
Cousin, vont dans le monde, sortent continuellement, beaucoup 
trop, au dire de Beffroy qui les boude et leur reproche vertement 
leurs infidélités, tout en sachant distinguer « un couple foncière- 
ment estimable des faux amis qui l’entourent et qui le trompent *. » 

Mais la Révolution survient. Violet, qui participe d'abord a 
l'enthousiasme général, s'essaye au métier d’aquaforliste, avec succès 

1. En voir le prospectus aux Archives Nationales, collection Rondonneau 
(AD, VIH, 29). 

2. Voir le Courrier des Planètes du jeudi 26 juin 1788, p. 22. 

3. Courrier, 2° année, 8° quinzaine, 60° numéro, jeudi 16 avril 1789. 

4. Courrier, mercredi 1° juillet 1789, p. 54. Les relations des Violet et du 
Cousin n’en avaient pas moins continué, cordiales, comme nous en sont témoins 
les « bouts rimnés » adressés à M. Violet, mari de Madame Violet (la suscription est 
piquante) dans le numéro du 6 juin 1789 du Courrier des Planètes, et, dans celui 


du 1°" juillet 1789, une Réponse [d'un abonné ?] A Madame V. I. t. [Violet] qui veut 
absolument que j'aie de l'esprit. 


oe 


VI. — 4° PÉRIODE. 
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« 


d'ailleurs, afin de vulgariser les traits de Louis Charton', manu- 
facturier d’étoffes et de draps, électeur et membre de la Commune de 
Paris. Il s'inscrit l’un des premiers parmi les membres de la Société 
Patriotique de Bretagne ?, et est élu membre du Comité du district 
de Saint-Roch. Il ne tarde pas à le regretter, s'inquiète du tour 
menaçant que prennent les événements : meurtres de Foulon et 
Berthier, prise de la Bastille, et, le 22 juillet 1789, voici la lettre 
qu’il écrit au Comité de la Section de la Butte-des-Moulins * : 


MESSIEURS, 

C'est avec le plus profond regret que je me vois forcé à remettre entre votre 
pouvoir le titre honorable de membre de votre Comité. 

Vous avez daigné m’admettre sans que j'eusse l'honneur et l'avantage de vous 
être connu. Dix jours d’assiduité que j'ai passés près de vous doivent vous con- 
vaincre de mon peu de capacité. Soit modestie, soit bonne foi, je vous dois cet 
aveu. 

Pardonnez-moi, Messieurs, une franchise qui ne peut me faire aucun tort dans 
l'estime que vous avez bien voulu m’accorder, et que je chercherai dans tous les 
temps à mériter. 

J'ai l'honneur d’être très respectueusement, Messieurs, 

Votre très humble et très obéissant serviteur, 
VIOLET, 
Membre de plusieurs Académies. 


Faut-il déjà voir dans cette démission l'indice d’une résolution 
arrétée d’émigrer? En tout cas, Violet ne tarde pas à quitter la 
France, puisque, dès le 18 janvier 1790, l'éditeur Tomkins mettait 
en vente à Londres la gravure‘, par Bartolozzi, de la Marie-Antoi- 
nette que Violet exposait au mois de mai suivant à la Royal Aca- 
demy. 

*k 
# OK 

ll est assez plaisant de lire dans l’History of Portrait miniatures * 

du D' Williamson la notice romanesque que cet auteur consacre à 


1. Catalogue de l'œuvre... de Violet, déjà cité (Archives de l’art français, nou- 
velle période, t. I, p. 388, n°137). 

2. Note du Courrier des Planètes, 2° année, 3° quinzaine, 57° numéro, dimanche 
1e mars 1789, p. 34. 
| 3. Bibliothèque Nationale, Département des Manuscrits, ms. nouv. acq. 
fr. 2665, fol. 22. 

4. N° 145, déjà cité, du Catalogue de l'œuvre de P.-N. Violet. 
1384 Che History of Portrait miniatures, by George CG. Williamson, ... London, 
G. Bell and Sons, 1904, t.1. p.195 :«... He was exceedingly poor when he came to 
his country, and started by giving lessons in water colour painting and in dancing... 
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Violet. Célibataire sentimental! pourquoi? L'on a vu qu'il était 
marié depuis 1771 et père de famille, l'émigré, qui dissimule sous 
le nom de Violet son identité, n’est rien moins qu'un marquis 
dé 


guisé, excusez du peu; il donne des lecons de danse pour vivre. 


FRANCIS BARTOLOZZI 


MINIATURE PEINTE PAR P.-N. VIOLET EN 1795 


(Albertina, Vienne.) 


La vérité nous contraint de démentir cette assertion, sans doute 
flatteuse, mais tout à fait dénuée de fondement. Violet ne s'était 
jamais appelé que tout bourgeoisement « Violet », et s’il donna des 


He was a very shy and sensitive bachelor, living alone... In his own country he is 
believed to have been a marquis, and in all probability Violet was nothis real 
name... » 
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lecons, l’ancien professeur des élèves du Génie continua d’enseigner 
exclusivement le dessin et l’aquarelle. 

Logé modestement, à son arrivée, 97, Jermyn Street, le miniatu- 
riste, en même temps qu'il courait le cachet, se mettait en rapport 
avec les artistes anglais susceptibles de lui procurer des commandes. 
Francis Bartolozzi, avec lequel il semble qu'il eût déjà quelques 
relations d'affaires, l’adopta généreusement et fraternellement. 
C'est grace à lui que, dès mai 1790, Violet se voit ouvrir l’exposi- 
tion de la Royal Academy, où 
onze miniatures permettent au 
public anglais de juger du sa- 
voir-faire du nouveau venu’. 
Une gazette de Londres le si- 
gnale aussitôt aux visiteurs, le 
qualifiant d'artiste très distin- 
gué, de réputation très bien éta- 
blie en France, et vantant la 
perfection de son dessin, la frai- 
cheur et la vigueur de son colo- 


ris, le frappant de sa ressem- 
blance*. 
Un astérisque accompagne, 


sur le livret de l'exposition de 
PE nee la Royal Academy, les œuvres 

NETTOYANT SES CHAUSSURES à vendre : des onze miniatures 
CROQUIS ADCRSTON FAR Bets VIOLE OS VOIS EQUIPE 
ce cas; sans doute l’émigré 
était-il à bout de ressources, puisqu'il tentait de se défaire de cette 
Vieille femme comptant ses écus* dont nous avons parlé, à laquelle 
il tenait tant, et qu'il avait peinte avec tant d’amour. Il mettait de 


mème en vente la miniature de Marie-Antoinette‘, et deux portraits 


(Collection de M. André Destailleur.) 


1. J.-H. Anderdon a recueilli et annoté toute une collection de livrets des 
expositions de la Royal Academy, qu'il a même « grangérisée » (ainsi s'expriment les 
amateurs, rappelant le nom de celui quile premier s’avisa d’interfolier dans des 
volumes des gravures qui ne leur étaient pas destinées).Cette collection précieuse est 
actuellement conservée au British Museum, Département des estampes et dessins. 

2. « Among the infinite number of Miniatures, that are this year exposed to 
public view, Mr. Violet’s works come nearest nature; perfection of drawing, and 
siriking likeness, joined to fresh and vigourous colouring, this is what distingui- 
shes this artist, whose reputation is so well established in France. » 

3. Livret de l'Exposition de la Royal Academy (recueil Anderdon) en 1790, n° 348. 


, 


t. N° 328 du même livret. 
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peints en France avant son départ, que lui avaient sans doute laissés 
pour compte leurs destinataires, forcés d’émigrer ou pressés d’argent, 
ceux de la marquise de Chabannes ' et d’une demoiselle Boulanger?. 


P.-N. VIOLET ET SA FILLE MARY 


CROQUIS AU CRAYON PAR P.-N. VIOLET (LONDRES, 1796) 


{Collection de M. André Destailleur.) 


Ces trois dernières miniatures trouvèrent-elles acquéreur ? valu- 
rent-elles à l'artiste quelques commandes? nous l’ignorons. Ce qui 
n'est point douteux, c’est que Bartolozzi, l'ayant adopté, ne s’en 


1. N° 332 du même livret. 
2. N° 358 du même livret. 
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désintéressa point, et que, grâce au célèbre graveur, alors au plus 
beau de son succès, Violet ne manqua point d’ouvrage. Lorsqu'il 
ne fournit point de cartons au maitre, c'est à ses élèves, Schiavo- 
netti, Bovi, Guisan, le Portugais Vieira, ou encore à son fils Gaetano 
Bartolozzi, aux éditeurs Tomkins et Molteno, eux aussi anciens 
élèves, « late pupils », de Bartolozzi. 

Violet a, d'autre part, retrouvé à Londres des compatriotes, 
vieux camarades, tels que Jacques Bouilliard, à la fois émailliste, 
peintre et graveur, qui l'avait, en 1787, spirituellement portrai- 
turé en un minuscule médaillon‘; tels Danloux, l'éditeur Lenoir. Il 
fait, entre temps, connaissance des Gene- 
vois Chalon et Ferrière, se recommande 
de Levacher de Charnois et de Préville, 
beau-père de ce dernier, à la coterie d’ac- 
teurs francais réfugiés à Londres. Et ce 
sont, en décembre 1790, la gravure, par 
Bartolozzi, d'une très fine miniature de 
Violet représentant la violoniste Louisa 
Gautherot?; en 1791, la gravure, par Gui- 
san, d’un dessin: Lorenzo Cipriani dans le 
rôle de don Alfonso Scoglio* de l'opéra cé- 
lèbre de la Bella Pescatrice: en 1792, le 


TT ae ne stipple, encore par Bartolozzi, d’une mi- 
MINIATURE PAR VIOLET (1808) f : & ar 
niature de la signora Casentini‘, dans le 


role méme de la Bella Pescatrice. 


(Collection de Mme Guerard.) 


Mais Violet ne peint pas que des acteurs. Introduit par son 
confrère anglais à la cour du Régent, le futur Georges IV, il exécute 
une très gracieuse et délicate miniature de ce prince, qu'il expose 
au Salon de 1791°, et que Bartolozzi traduit à merveille en un 
stipple très réussi, imprimé par Macklin en couleurs et en bistre®. 


1. Cette miniature appartient à Me Iven, arrière-petite-fille de P.-N. Violet. 
Cf. Exposition d'œuvres d'art du xvin* siècle à la Bibliotheque Nationale : Cata- 
logue, p. 20, n° 65. Le graveur et académicien Jacques Bouilliard, né à 
Versailles en 1744, mourut à Paris le 30 octobre 1806. Un portrait-miniature de 
Bouilliard par Violet, actuellement en la possession de Mme Guerard, fut exposé 
en 1790 à Ja Royal Academy sous le n° 314 et sous le titre « Portrait of an artist. » 

2. N° 146 du Catalogue de l'œuvre de P.-N. Violet, déjà cité. Voir notre planche 
hors texte. 

3. Ibidem, n° 148. 

4, Ibidem, n° 149. 

5. N° 328 du livret de l'Exposition de la Royal Academy en 1791 (rec. Anderdon). 

6. Catalogue de l'œuvre de P.-N. Violet, n° 147. 
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LOUISA GAUTHEROT 
STIPPLE GRAVE EN 1790 PAR FRANCIS BARTOLOZZI, D'APRÈS UNE MINIATURE DE P.-N. VIOLE 
L 
‘ . 


CRE f A TR Le ets mo, ' , . Héliotypie Fortier et 
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Survient 1793; l’ancien peintre de Louis XVI a présents à la 
mémoire les traits du martyr du 21 janvier qu'il a déjà par deux 
fois, pour son morceau de réception à l’Académie de Lille, en 
1782, et pour la tabatière de la collection Dablin, fixés sur Divoire 
avec la conscience minutieuse qu'on lui connaît. S’aidant peut-être 
d'anciennes esquisses précieusement conservées, il peint un buste 
du roi très ressemblant et, pour ajouter plus d'intérêt encore et de 
dramatique à son ouvrage, il habille « Vinfortuné Louis XVI des véte- 
ments qu'il portait pendant sa détention au Temple ». La men- 
tion de cette particularité et la 
signature réputée de Bartolozzi 
au bas de l’estampe', éditée dès 
le 12 février par Tomkins et Gui- 
san, font que ce souvenir, pré- 
cieux entre tous aux yeux des 
loyalistes Anglais et des émigrés, 
s’enléve rapidement aux étalages 
des marchands de nouveautés de 
Londres, avec son pendant, la 
Marie-Antoinette gravée en 1790. 

Et l’année suivante, en juin 
1794, Guisan, qui la grave lui- 
mème, demande à Violet le car- 


ton dune allégorie sur la mort 
de Louis XVI *: une femme éplo- 


SALLY SMITH 


rée, serrant entre ses bras l’urne NOURRICE DE CECILIA VIOLET 


fumeoninnieics eendres diyider-  “INtA?URS PAR Peon. VIOLET (1788) 
nier roi des Francais. (Collection de M. André Destailleur.) 
Par ailleurs, les commandes de portraits ne faisaient pas défaut 
à l'artiste ; je n’en veux pour preuve que les livrets des expositions 
de la Royal Academy, de la « Society of Artists », des « Associated 
Artists »,où Violet n’expose, en l’espace de vingt-cinq ans, pas moins 
de cent quatorze miniatures, aquarelles ou dessins, dont la plupart 
reproduisent les traits de gentlemen, de ladies, d'acteurs, d’actrices, 
de musiciens, d'artistes et de membres de sa propre famille. Citons 


seulement quelques noms : Miss Stavely (1796)*, Miss Morris‘, 


1. Catalogue de l'œuvre de P.-N. Violet, n° 151. 

2. Ibidem, n° 152. 

3. Livret de l'Exposition de la Royal Academy en 1796, n° 138. 
4. Royal Academy : exposition de 1801, n° 797 du livret. 
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Mrs Burkingshaw (1801) ', Mr Wilshin *, John Claridge”, Captain 
Surman (1802) *, Mret Mrs Gaillard *, l’antiquaire Jennings (1803), 
l'éditeur Lenoir (1805) °, le célèbre poète anglais Robert Bloomfield 
(1806) *, J. Calkin (1807) *, etc., etc. ‘ 

La situation de fortune de l'artiste, qui ne devint, du reste, 
jamais très brillante, s’améliorait en conséquence. Dans ses domi- 
ciles successifs de Dufour’s Place, 8, — Berwick Street, 53, — 
Poland Street, 58, — Upper James Street, 1, — Charlotte Street, 1, 
il vivait une vie aisée et tranquille, se livrant tout entier à son art, 
entouré de quelques amis ayant sa profession ou ses goûts, de 
sa femme et de ses filles, Mary, née en 1794, Cecilia, née le 
18 octobre 1797; car il avait perdu leurs aînés ", morts avant son 
émigration. Un vieil album de famille, actuellement en la posses- 
sion de M. André Destailleur, son arrière-petit-fils, nous a conservé 
une gracieuse miniature, de grand format (c'était l'habitude de 
Violet) représentant la nourrice de Cecilia, la jolie Sally Smith‘; 
d'autres miniatures, des aquarelles gouachées, nous font faire 
connaissance avec Marguerite Violet *, avec ses enfants, ou nous 
les montrent groupées autour de la table de famille, Mary dessi- 
nant, Cecilia étudiant ses leçons sous les yeux de sa mère *’; Lartiste, 
qui s’est peint ailleurs coiffé d’un étrange chapeau aux bords gigan- 
tesques '', ne s’est point oublié non plus dans le tableau, debout 
dans le fond, à gauche, l’air grave et important. 

Bartolozzi aimait le calme et l'intimité de ce modeste intérieur. 
Peut-être est-ce à son crayon que l’on doit l’amusant croquis 
anonyme, portant des indications manuscrites de coloris, et daté 


1. Royal Academy : exposition de 1801, n° 816. 

2. Livret de 1802, n° 596. 

3. Ibidem, n° 704. 

4. Ibidem, n° 889. 

5. Livret de 1803, n°s 586 et 371. 

6. Ibidem, n° 822. 

7. Livret de 1805, n° 417. 

8. L’esquisse de ce portrait fut exposée à la Royal Academy en 1806, sous le 
n° 360. 

9. Royal Academy : exposition de 1807, n° 859. 

10. Les portraits des enfants de Violet, morts avant son émigration, avaient 
éLé exposés par lui à l’Académie de Lille de 1782 (Catalogue de l’œuvre de 
P.-N. Violet, n° 6). 

11. Catalogue de l'œuvre de P.-N. Violet, n° 77. 

12. Ibidem, n°5 43, 109, 445. 

13. Ibidem, n°108. Voir notre planche hors texte. 

44. Ibidem, n° 76. 


LA FAMILLE DE L’ARTISTE 
(Prerre-NoEL Viocer, MarGuERITE VioLer, Cecinia, Marta) 
SÉPIA PAR P.-N. Vioer (1806) 

( Collection de M. André Destailleur.) 


Tr Nee news 
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de 1796, qui représente Violet assoupi sur une chaise, la tête coilfée 
d'un bonnet de nuit, enveloppé d’une houppelande sous un pan de 
laquelle se dissimule sa fille aînée, âgée de deux ans, en une partie 
de cache-cache animée '. En tous cas, le maitre a signé le spirituel 
portrait à la mine de plomb de Violet, appuyé sur son portefeuille, que 
nous reproduisons plus haut”. Et déjà six ans auparavant, dès 1791, 
Bartolozzi gravait de son ami, « P. Violet Miniature Painter », un 
sérieux profil’ bientôt utilisé comme frontispice de la réédition du 


CECILIA VIOLET CONVALESCENTE 


CROQUIS AU CRAYON, PAR P.-N. VIOLET (LONDRES, JANVIER 1803) 
(Collection de M. André Destailleur.) 


Supplément au Traité élémentaire de l'art de peindre en miniature. 
Enfin, de même qu'il avait portraituré Violet, Bartolozzi, pour lui 
plaire, lui dessinait et lui gravait une de ces cartes-adresses que tous 
sollicitaient et comme il en avait exécuté pour Reynolds, Hum- 
phrey, Sandby, Bovi, Parker. Ce sont deux Amours légèrement vêtus 
de chemises très courtes, l’un dessinant l’autre, gravement campés 
sur des nuages : « Cupids Designing‘. » Sans doute est-ce aussi 
5 Ml 

1. Catalogue de l'œuvre de P.-N. Violet, n° 60. Ce dessin, est en somme, attri- 
buable a Violet lui-méme. 

2. Ibidem, n° 166. 


3. Ibidem, n° 164. 
4. Catal. de l’œuvre de Violet, n° 165. La version qui identifie ces deux Amours 
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d'après les lecons de l'inventeur de la gravure au pointillé que 
Violet gravait lui-même, en 1810, un stipple dont Bartolozzi aurait 
pu, sans déchoir, endosser la paternité : cette /dleness que nous 
reproduisons, jeune fille nonchalamment étendue sur un sopha, 
avec une jolie note bleue au ruban de tête, et pour lequel a vrai- 
semblablement posé sa fille Mary. 

En même temps que Bartolozzi et ses élèves, fréquentaient chez 
Violet le Français Jacques Bouilliard, et le peintre genevois Francois 
Ferrière dont une récente exposition vient de mettre en lumière le 
talent très original. L’Albertina, à Vienne, conserve un portrait- 
miniature de Bartolozzi, de grand format, exposé par Pierre-Noël 
Violet à la Royal Academy en 1795 et qu'Andrew Tuer qualifie juste- 
ment d’admirable de rendu et de finesse ; c’est Bouilliard, vieux cama- 
rade du miniaturiste, et lié, peut-être par son entremise, avec Barto- 
lozzi, qui se charge en 1797 de graver ce portrait du maitre *. Quant 
à celui de Gaetano Bartolozzi, également peint par Violet et exposé 
à la Royal Academy en 1804, c’est P. W. Tomkins qui le grava’. 

Francois Ferriére nous intéresse ici & un point de vue particu- 
lier. Des deux filles de Violet, ’ainée, Mary, qui avait hérité le gout 
de son père pour le dessin, qui donna par la suite des lecons d’aqua- 
relle et exposa même à la Royal Academy de 1808 à 1810, devait 
épouser un capitaine de vaisseau au service de la Compagnie des 
Indes, James Brook Pulham; la seconde, Cecilia, inspira dés sa plus 
tendre enfance un sentiment sincère et durable au petit Louis Fer- 
rière, le dernier et bientôt le seul survivant des quatre fils du 
peintre genevois. Cecilia était une gentille enfant, si nous en jugeons 
par la petite mine intéressante du délicat croquis de 1803 qui nous 
la montre convalescente, la tête penchée sur l’oreiller*. Né le 21 sep- 
tembre 1792, Louis Ferrière, laissé en nourrice à Genève quand 
ses parents, fuyant l'invasion française, émigrèrent en Angleterre, 
les y rejoignit en 1794. Il resta à Londres, où il connut Cecilia Violet, 
jusqu'en 1805, date à laquelle Ferrière, appelé en Russie pour res- 
laurer les tableaux de l’Ermitage et portraiturer la famille impé- 
riale, partit pour Moscou, avec le titre de peintre de la tsarine mère. Il 
emmenait avec lui son jeune fils, cependant que M" Ferrière, réduite 


avec les filles du peintre est controuvée, puisqu'il existe à Dresde, dans la 
collection d’estampes du feu roi Frédéric-Auguste II, un état de cette carte-adresse 
daté de 1794, et donc antérieur à la naissance de Cecilia, sinon à celle de Mary. 

1. Catalogue de l'œuvre de P.-N. Violet, n° 155. 

2. Ibidem, n° 458. 

3. Ibidem, n° 98. 
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par la triste situation des émigrés genevois à demeurer en Angle- 
terre comme dame de compagnie d’une lady de grande famille, conti- 
nuail d'entretenir avec les Violet des relations d’affectueuse amitié. 

Aussi, lorsqu’en 1812 Francois Ferrière, qui avait fait fortune 
en Russie et employé ses gains en achats d’immeubles à Moscou, 
se vit ruiné par l'incendie de cette ville et revint en Angleterre avec 
son fils Louis, celui-ci qui n’avait point oublié Cecilia Violet (des 


) 
\ 


‘a 
\ Ne 
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« IDLENESS » 


STIPPLE GRAVE PAR P.-N. VIOLET EN 1810 


(British Museum, Londres.) 


notes intimes en font foi), la retrouva sans peine. Ils s'épousèrent 
trois ans après, le 9 janvier 1815, Lewis Ferrière, âgé de vingt- 
trois ans, alors « clerk in the War Office » et Cecilia Violet, dix-huit 
ans, à la paroisse de Saint-James, « in the Liberty of Westminster». 
Francis Bartolozzi avait, dès le 2 novembre 1802, quitté Londres 
pour Lisbonne, où il mourut cette même année; mais son fils Gae- 


1. Louis Ferrière décéda à Fontainebleau le 30 septembre 1876. Cecilia Violet 
mourut à Thiais (Seine), le 28 août 1880. De leur mariage étaient nés deux 
fils, Henri et Charles, et une fille, Emily, qui épousa en 1847 mon grand-père, 
l'architecte et collectionneur Hippolyte Destailleur. 
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tano, demeuré en Angleterre, et son élève, l'éditeur de Violet, Tom- 
kins, signèrent comme témoins à l’acte de mariage. 

Les portraits de son gendre, Louis Ferrière, et de sa fille Cecilia, 
visibles quelques mois après à Somerset House, comptent, avec celui 
de J. Brook Pulham, mari de sa fille ainée, parmi les dernières 
œuvres qu'exposa Pierre-Noël Violet’. D'une activité surprenante 
pour son âge, ne se résignant point à abandonner l’art qui avait fait 
sa vie et les joies de sa vie, il continua de dessiner et de peindre 
jusqu’à son dernier jour. Le 9 décembre 1819, comme il rentrait 
en son logis, Charlotte Street, au moment de se mettre à table pour 
le repas de famille, il fut saisi d’une subite faiblesse, et passa dans 
les bras des siens sans avoir eu le temps de se reconnaître. 

Vainement nous avons cherché son épitaphe parmi celles des 
dalles funéraires qui se dressent aujourd’hui sur les vertes pelouses 
du St-Pancrace’s Square, jadis cimetière de la vieille église placée 
sous l'invocation de ce saint, et où fut enterré Violet avec la plupart 
des Français émigrés à Londres. Nous n'avons non plus retrouvé trace 
de la sépulture de Marguerite Becret, qui, suivant son désir, après 
vingt-deux ans de veuvage, fut ensevelie aux côtés de son mari, le 
12 avril 1841°. 

F. L. BRUEL 


4. Nes 129, 130 et 132 du Catalogue de l'œuvre de P.-N. Violet. 

2. Nous aurions mauvaise grâce à ne point remercier ici nos savants confrères 
étrangers dont l’obligeance nous a facilité la mise au point de cette étude : le 
comte Baudi di Vesme, directeur de la Regia Pinacoteca, à Turin; le Dr. Josef 
Meder, directeur de l’Albertina, à Vienne; le Dr. Schubert-Soldern, directeur 
de la collection Frédéric-Auguste Il, à Dresde; enfin notre érudit ami, M. Lau- 
rence Binyon, conservateur au British Museum. 


CARTE-ADRESSE DE P.-N. VIOLET 
DESSINÉE ET GRAVÉE 
PAR F. BARTOLOZZI 


CORBEILLE DE FLEURS, DESSUS DE PORTE EN GRES AJOURE 


PAR M. A. DELAHERCHE 


(Société Nationale des Beaux-Arts.) 


LES SALONS DE 1911 


(TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE {) 


LA GRAVURE AUX SALONS 


ux pessimistes qui parlent de la stagnation de notre école 

de gravure, une visite aux deux Salons sera une réponse 

suffisante et victorieuse. À aucune époque peut-être la gra- 
vure originale n’a pu se réclamer d’un pareil ensemble et d’une 
pareille diversité. M. Louis Legrand a envoyé quelques-unes des 
admirables pointes sèches qu'il trace avec une extraordinaire 
aisance : courtisanes aux regards d’appel assises au coin des tables 
de cabaret, dans une loge de théâtre, ou vues dans la souplesse de 
leur nudité paresseuse. La richesse du vocabulaire de M. Lepère, 
sa puissance d'expression, son classicisme renouvelé se montrent 
dans maint paysage. M. Henri Rivière, à qui l’estampe francaise en 
couleurs doit quelques-uns de ses plus remarquables produits, s’est, 
cette année, consacré à l’eau-forte : son métier large et vigoureux 


4. V. Gazette des Beaux-Arts, 1911, t. I, p. 349 et 459. 


— 
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va vers les spectacles de sa chére Bretagne, la Bretagne du travail 
à l'heure où les fléaux s’abattent rythmiquement sur les épis à 
terre, la cour de ferme assoupie au soleil, les rochers que baigne 
une mer calme, les pins au bord de l'étendue marine, toute la Bre- 
tagne du réve que tant parmi nous chérissent, cette Bretagne que 
M. Dauchez chante, sur le mode qui lui est propre, dans ces nom- 
breuses illustrations destinées à illustrer le Foyer Breton de Sou- 
vestre, ou que M. Henri Cheffer étudie dans les manifestations de 
sa foi religieuse. De la Bretagne à la Normandie, le chemin est 
vite parcouru ; M. Le Meilleur relate le charme d’un petit village 
de la basse Seine, village verdoyant où les maisons se perdent 
sous les arbres, où les rues tortueuses offrent le pittoresque des 
coins de murs qui s’écroulent, des vieux puits et des margelles 
moussues. Et nous voici à Paris, avec les maisons de la rue 
Saint-Julien-le-Pauvre, notées dans leur naturelle tristesse par 
M. Ed. Kayser, avec les quais animés aux jours fleuris des beaux 
printemps de M. Eugène Béjot, les rues pauvres de M. François- 
T. Simon. Car, dans le privilège de sa puissance, l’art nous oblige à 
goûter la diversité des lieux les plus divers, nous dévoile des beautés 
ignorées, des splendeurs qu'il renouvelle. M. Féau fait apprécier les 
arbres groupés dans la campagne solitaire. M. Henri Vergésarrat fait 
sentir, par la seule opposition des lumières et des ombres, la mélan- 
colie reposante et douce de certains coins de nos provinces; sa vision 
synthétique est d'un descendant de Daubigny épris des étendues val- 
lonnées et onduleuses. Le charme enveloppant des vieilles pierres 
que les âges évanouis ont frôlées en y laissant les traces lointaines 
et subtiles de ce qui fut leur vie est cher à l'imagination : c'est ce 
charme que Mme Jouvet-Magron évoque avec bonheur dans le décor 
formé par une vieille porte gothique de Clermont-Ferrand. 

A M. Marius Bauer nous devons des paysages et des scènes de 
l'Inde, de cette contrée fabuleuse où le réve et la réalité se pénè- 
trent et se mêlent étrangement, pays que peu d’artistes surent voir 
et que M. Bauer évoque avec la saveur piquante ct forte d'un 
exotisme original. 

Dans sa délicieuse étude sur les Salons de 1906, M. Paul Jamot 
rappelait ici tout ce que l’art de la gravure moderne doit au grand 
dilettante que fut Whistler. Les artistes anglo-américains n’ont pas 
oublié les enseignements de leur aîné, ni cessé de marcher sur ses 
traces. M. Mac Laughlan griffonne nerveusement l’enchevêtrement 
des mats réunis au port et l'activité des matelots, ou situe avec 
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autorité les grandes masses d’un site montagneux. M. Walter Hale se 
plait à impressionner par le spectacle des hautes maisons dressées 
vers le ciel, M. Frank Milton Armington évoque de curieux pay- 
sages londoniens, et M'® Dorothée George des scènes d’un sentimen- 
talisme attendri et délicat. Chez M. Andrew F. Affleck et chez 
M. Trowbridge l'influence de Whistler est peut-être plus sensible 
encore que chez les précédents. Et voici, dues à un autre Anglais, 
M. Ernest Jackson, deux des plus belles lithographies de cette année, 
dans lesquelles se nuance la psychologie médilative d’une femme 
aux traits doux et sévères, vue d’abord en buste, avec le détail du 
visage souriant, puis debout, dans l'éclat de la silhouette fine; la 
vérité des gestes surpris par M. E. Jackson est de celles que seuls 
savent noter les artistes privilégiés : nos lecteurs en jugeront. 

I] faudrait de longues pages pour dire au long les mérites de tous. 
Si la majorité des impressions en couleurs est médiocre, on doit 
cependant à leurs divers procédés les spirituelles pointes sèches de 
M'e Dolly Phil-Morris, les gravures de M. Le Petit, les lithographies 
de M. Lecreux et de M. Roustan. La gravure sur bois se réclame 
des œuvres de M. Jacques Beltrand, d’une facture si souple dans 
leur belle simplication, de MM. Paul Colin et Vibert, solidement 
expressives, et de M. J.-E. Laboureur, d’un trait précis et sûr. 

Quant à la gravure de reproduction, ses dévots restent nombreux. 
Tels les commentateurs de textes saints, ils analysent, avec une mi- 
nutieuse fidélité, les œuvres qu'ils traduisent, en s’efforçant d’en mon- 
trer toutes les splendeurscachées. Citerlesnoms de MM. Émile Sulpis, 
A. Mayeur, J. Jacquet, Waltner, A. Crauk, suffit pour rappeler les 
belles œuvres dont elle peut, de notre temps, réjouir nos yeux. Et 
voici M. Bouffanais, traducteur de Rembrandt; Ch. Bourgeat, sin- 
cère interprète de Daumier; M. Toupey, qui transcrit savoureu- 
sement le Courhet au chien noir du Petit Palais; voici MM. Delzert, 
Mouty, Busière, Me Romain-Frize, qui s’efforcent d’expliquer Ben- 
jamin-Constant, Millet, le Corrège, La Tour; voici M. Guillon, copiant 
la Femme qui lit de Henner; Mie Longuet, éprise de l’orientalisme 
de Decamps. 

Un crêpe placé sur un panneau qu'ornent quinze eaux-fortes rap- 
pelle la disparition prématurée de M. Marcel Beltrand. Poète que 
séduisait la voix murmurante des vents dans les feuillages, nul mieux 
que lui n’a su rendre la légèreté aérienne des arbres agités par la 
brise. Avec une délicatesse qui paraît avoir effleuré le cuivre comme 
à regret, son burin a rendu les insaisissables nuances et les trans- 
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parences des jours chauds, il a fixé pour nous quelques-uns des 
innombrables attraits de la nature mystérieuse, car il était de ceux 
qui savent « montrer le divin qui vit encore et vivra éternellement 


au cœur de l'humanité ». 
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Notre art décoratif sem- 
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ble s’acheminer de plus 
en plus vers la gaieté, la 
couleur, la lumière, vers 
un optimisme heureux. Ce 
sont les qualités que pro- 


clament les objets des Sa- 
BOITES BN OUIR REPOUSSH, FAR DCE ON SOU 
PUS can rir cS intimement à la vie quo- 
tidienne, répandront au foyer qui les recevra l'influence de leur 
beauté. Les divers éléments d’un intérieur sont ici éparpillés, mais 
une seule exception s'efforce de donner en exemple ce que pourrait 
être une pièce contemporaine, soumise à l’unité de conception d'un 
maitre d'œuvre, où la similitude de goûts de quelques artistes s’affir- 
merait en une manifestation mürie et volontaire : c’est la salle à 
manger où collaborèrent MM. Henri Martin pour les peintures, 
Bellery-Desfontaines pour les meubles, et Rapin pour les lambris. 
Elle est, dans son ensemble, assez agréable, et la couleur claire des 
bois choisis encadre et souligne à merveille les peintures. Pourquoi 
faut-il seulement que l’ébéniste n'ait eu aucun souci d’elles, ou le 
peintre assez peu de souci des meubles, pour que les lignes de ces 
derniers viennent couper de façon facheuse la principale composi- 
tion? Il y a là une absence de logique tout à fait déconcertante. 
Cela dit, rien ne s'oppose à la louange des quatre panneaux lumi- 
neux qui s’égaient du bleu du ciel et du bleu limpide de la Médi- 
terranée. 

Sur les rives marines où le printemps a semé à profusion l’éclat 
des fleurs qu’ombragent quelques arbres, la Muse de M. Henri Martin 
à retrouvé, à tous les âges de leur vie, les humbles gens que la terre 
nalale garde et faconne. En une synthèse mélancolique et douce 
s'évoque la paix d’une existence passée loin des bruits des cités et 
des luttes vaines. Le calme, le repos, le bien-être physique que 
procurent le grand soleil et les verdures, la profondeur des tendresses 
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qui peuvent unir les êtres s’aimant simplement, s’exhalent de 
ces panneaux, comme le parfum subtil d'un attendrissement qui 
s'ignore. C’est bien l’ambiance heureuse que l’on peut souhaiter 
pour les heures où la famille se réunit autour de la table accueil- 
lante. 

Voici maintenant d’autres meubles : une table de salon, un canapé 
et quelques chaises où M. Eugène Gaillard poursuit sans défaillance 
sa recherche de lignes sobres et d'ordonnance logique; une chambre 


PEINTURE DÉCORATIVE POUR UNE SALLE A MANGER 


PAR M. HENRI MARTIN 
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à coucher où MM. Rapin et Gagnant, pour obtenir plus de richesse, 
ont combiné la marqueterie, la ciselure et même la peinture dans 
une architecture générale raide et sans grâce; une bibliothèque de 
M. Jallot, ample et d’une belle solidité. Tout près, M. E. Bernaux, 
reprenant les traditions des vieux huchiers, enrichit de figures sculp- 
tées dans le bois les panneaux d’une armoire; M°° de Félice, un des 
virtuoses du travail du cuir, compose un paravent décoré, avec le 
goût le plus parfait, de motifs tirés de la pomme de pin; M. Francis 
William Vreeland, dans un châssis un peu rudimentaire, retrace, en 
quatre panneaux, la beauté du corps féminin, depuis les grâces 
fréles de son adolescence jusqu'à la splendeur épanouie de sa 
maturité, et M. Le Bourgeois sculpte en plein bois ou modèle 
dans le ciment, en grandes lignes simplifiées, des animaux qui 
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viendront décorer la rampe d’un escalier ou la frise d'un vesti- 
bule. 

Me F. Maillaud, à l’aide de Jaines aux tons divers, a exprimé le 
sentiment de mélancolie d’un paysage aux horizons larges que vient 
animer l’effort des grands bœufs au labour; les coussins brodés avec 
un goût si sir par M™° Le Meilleur, comme ceux que M"° Berthe 
Cazin a découpés dans le cuir, viendront ajouter à nos meubles 
Vingénieuse richesse de leur composition. 

Mais ce sont les expressions d'art auxquelles le feu apporte la 
somptuosité qui triomphent à ces Salons. M™ Marie Tenicheff a eu 
l'énergie de concevoir et d'exécuter une porte entière garnie, selon 
les traditions et les techniques russes, de plaques d’émaux aux diverses 
couleurs et terminée par un fronton où l'émail retrace la lutte du 
dragon et du saint Georges des légendes. M. Paul Grandhomme 
montre avec quelle science il se joue de toutes les techniques de 
l’émaillerie, et, si l’on va aux Indépendants, on verra, dans les œuvres 
de M. Jouhaud, que ce dernier art lui-même participe à l’évolution 
générale et cherche à suggérer les formes et les images dans cet 
heureux papillotement de couleurs qui donne tant de charme aux 
toiles impressionnistes. 

Aux Indépendants encore se rencontrent denx céramistes fidèles 
à la faïence, cette matière qui, après avoir suscité vers le milieu 
du xix° siècle de fébriles enthousiasmes, fut ensuite dédaignée au 
profit du grès et de la porcelaine : M. Massoul, qui la revêt du bleu 
intense des Égyptiens, et M. Methey, qui la pare d'émaux aussi 
fastueux que ceux des potiers d'Orient, émaux qui viennent, en 
imbrications, en ireillages, en ondulations diverses, revêtir humble 
argile d’une magnificence qu'avivent des bordures d’or mat. Mais, 
revenons au Grand Palais... 

M. Delaherche, qui paraissait ne plus vouloir employer d'autre 
ornement que la splendeur sourde des émaux épais, veloutés et pro- 
fonds qui pénètrent ses grès, revient à un décor plus volontaire, sans 
que les vases qu'il pare ainsi abdiquent rien de ce qui leur est 
propre, c'est-à-dire le rythme de leurs profils, l’architecture de leurs 
masses, l'équilibre de leurs lignes. Bien plus, reprenant des Orien- 
taux le secret de ces fréles et délicates poteries dites « à grains de 
riz », il a découpé, dans l'argile dégrossie, avec une admirable 
patience qu'est venue récompenser une admirable réussite, des frises 
dont l'émail a rempli les cloisons lors de la cuisson définitive, for- 
maut un décor d’une transparence diaphane. Cette délicatesse, à 
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côté de la*solidité robuste des grès, à côté d’un dessus de porte où 
des fleurs en céramique placées dans une corbeille étendent leurs 
tiges souples et leurs couleurs splendides, forme un résumé des 
productions de l’un des artistes qui comptera parmi les plus grands 


GOURDE EN VERRE MOULÉ, PAR M. R. LALIQUE 
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de notre époque dans une série où ses émules et ses disciples sont 
nombreux : MM. Decœur, Moreau-Nélaton, Émile Lenoble, de Val- 
lombreuse, pour n'en citer que quelques-uns. 

L'esprit curieux et chercheur de M. Lalique ne se lasse pas d’aller 
vers des recherches originales. Au lieu de rester attaché aux for- 
mules qui assurèrent son succès et de les exploiter, il réve de con- 
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quêtes diverses, de rives inabordées. Le verre, moulé puis ciselé, 
est la nouvelle matière que cet alchimiste a traitée, et, sans rien qui 
rappelle le maître éminent de Nancy, il lui à prêté le charme ma- 
gique de frissons insolites. Dans des couleurs volontairement austères, 
un peu tristes peut-être, allant du noir au gris, ila fait surgir des 
créations attrayantes. Voici une urne, polie comme un métal, qui 
repose sur quatre hiboux pétrifiés, urne funéraire que quelque esthète 
las de vivre rêverait pour ses cendres. Pansue et ronde, une gourde 
s’orne de médaillons où des masques bachiques ricanent parmi les 
pampres. Quatre poissons allongés, téte en bas, forment le col de 
cette autre : de leur tête aplatie l’eau claire s'échappe en larges 
coulées qui divisent la panse et entre lesquelles des sirènes étirent, 
trois par trois, la souplesse allongée de leur corps marin. Rien 
ne peut dire la délicate originalité des lignes; l'imagination de 
M. Lalique se donne libre cours; on pourrait croire quelle a trouvé 
la matière suprême où elle va fixer pour l'éternité son désir intense 
du beau. 

MM. Decorchemont et Dammouse restent fidèles à la pâte de 
verre. Le premier en tire de précieuses transparences, mais ses vases 
donnent souvent l'aspect désagréable d’une cire à cacheter. Ceux de 
M. Dammouse savent aller de l’opacité d’un grès à des clartés cris- 
tallines ; le décor qui les parsème s’y incorpore, s'y amalgame, fleurs 
irréelles que le feu a fixées à jamais aux flancs des formes pures. 

Et voici le bataillon des ouvriers du métal. Une grille, des ani- 
maux traités en capricieuse fantaisie, montrent avec quelle virtuosité 
forte M. Émile Robert use du fer forgé ; les cuivres de M. Bonvallet 
ont les formes pleines et rebondies des beaux fruits de la terre; 
M. Dunand a décoré d’ancolies légères l'épaule robuste d’un superbe 
vase; M. Edouard Monod a tracé à l’aide d’incrustations un véritable 
et mélancolique paysage sur la surface d’une plaquette: les bols de 
Me Marie Cazin allient à une grace toute féminine les souvenirs 
des robustes orfèvreries antiques. 

Parmi les bijoutiers, M. Rivaud est un de ceux à qui est chère une 
appropriation exacte du métal que guide toujours une logique müûre- 
ment déduite. Son goût, s'il s’égare parfois, crée cependant des 
œuvres parfaites, tel ce pendentif où des perles de différentes gros- 
seurs fusent d’un calice central comme des pétales aériens. Il est, 
aux antipodes de M. Lalique, un des artistes qui façonnent avec le 
plus de joie les métaux précieux, et rares sont ceux que l’on peut 
noter auprès de ces deux maîtres. Hormis quelques bijoux qu'il ne 
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m'appartient pas de citer, une note artistique ne se trouve guère 
que dans les œuvres de Mm Guastalla, de MM. Mangeant et De- 
raismes. Les colliers de MM. Husson et Feuillatre valent surtout par 
l’impeccable perfection de leur technique, comme ceux de M. Louis 
Mathey, dont les conceptions diverses, allant de la mièvrerie banale 
à la concision solide, déconcertent quelque peu. 

Deux orfèvres seuls ont employé leur talent à des vases reli- 
gieux. Tandis que M. Bourgoin reste dans les données liturgiques 
et compose le décor sévère de ses calices avec le blé du pain de 
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vie, le raisin des résurrections, les épines de douleur, M. Becker, 
plus fantaisiste, ne craint pas de faire grimper le lierre de Dio- 
nysos aux volutes de la couronne sanglante et de tracer sur la base 
d’un ciboire des scènes qui, pour être empruntées à l’histoire reli- 
gieuse, n'eussent pas été choisies par les docteurs du Moyen age 
pour orner un vase qui recevra l’hostie. 

Voici enfin, pour la parure de nos livres, les reliures lamées de 
métal qui attestent la sûreté du goût de M'e Germain, celles de 
M'° Piccard, sobrement décorées de nacre, et les reliures plus 
classiques de M. Kieffer. M'e O’Kin a modelé dans la corne ou 
l'ivoire d’exquises coupes où tout l'esprit artistique du vieux Japon 
semble revivre, et M. Georges Bastard a demandé à la nacre somp- 
tueuse, aux délicatesses moirées, la malière où il cisela, avec un 
subtil raffinement, la monture d’éventails précieux. 
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LE SALON DES ARTISTES INDÉPENDANTS 


Si l'on fait abstraction des enfantillages et des pastiches, on a, 
lorsqu'on parcourt les longues salles des Artistes Indépendants, une 
impression de fraicheur et de jeunesse qui contraste avec l’esthé- 
tique arrêtée de la Société Nationale et de la Société des Artistes 
français, où les éléments de vie et de fécondité ont passé la période 
des luttes ardentes. Les audaces nouvelles, les enthousiasmes ado- 
lescents qui semblent vouloir se servir des leçons des impression- 
nistes, de leurs analyses subtiles, comme moyens pour réaliser les 
synthèses désirées, sont unis dans ce groupe où la liberté fut tou- 
jours inscrite comme le plus intangible des dogmes. Désireux de 
faire grand, de composer, d'exécuter des œuvres amples et décora- 
tives, ces révolutionnaires, vers qui vont toutes les sympathies, se 
réclament des maitres de jadis et ont sans cesse les yeux tournés 
vers les « phares » de la peinture. Le culte de la tradition vit et se 
perpétue chez eux. Épris d’un art qui transforme, embellisse la vie de 
chaque jour, ils la montrent comme un décor heureux où plane, mul- 
tiple en ses faces diverses, la vérité, l’humble et resplendissante vérité. 

Les paysages, eux aussi, participent à l’évolution. Certes, il n'en 
manque pas où les peintres ont noté avec bonheur un des aspects 
fugitifs de la nature, et la nomenclature serait longue qui voudrait 
les énumérer tous. Depuis les plages fleuries qui disent l'émotion 
joyeuse de M. Henri Grallan, le val somptueusement coloré de 
M. Chénard-Huché, les champs neigeux où M. Offner a noté les 
torpeurs hivernales, jusqu'à la majesté sereine des lourds voiliers 
reposant au calme du port, dus à M. Frélis, en combien de pages 
d'un très haut et très vif intérêt ne se délasse-t-on pas à parcourir 
les étendues ensoleillées, les bois que la brume enlace, les guérets 
jaunis par l'automne ? Avec M. Alhazian, on va de la Finlande aux 
quais de Paris, mais aux quais des heures lunaires que le travail a 
désertés et dont on goûte le calme et le silence nocturnes. M. Renefer 
a nolé avec pénétration le charme très spécial des coins de Paris, 
où la légèreté de l'atmosphère, la transparence des ombres semblent 
mêler l’allégresse à la mélancolie. C'est la distinction de l'esprit et 
le raffinement de la pensée qui se lisent dans les paysages de 
M. Ernest Puech, comme dans ses natures mortes. Ainsi, tous nous 
invitent à prendre notre part de l'émotion qui les anima. M. Bernard 
Harrisson, arrêté devant des sites italiens, s’est épris de la délicatesse 
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des teintes juxtaposées du blanc crémeux de la pierre et du rose 
des briques parmi les verdures diverses : vert léger des platanes 
mêlé au vert puissant d’autres arbres, verts de certains gazons dorés 
par le soleil, verts se reflétant dans l’eau glauque où par ailleurs se 
mire le ciel, tous ces tons variés se mélangent sans se heurter, se 
font valoir l’un par l’autre, dans une symphonie aux résonances 
harmonieuses et sourdes. 

Dans un pays montagneux, M. Le Liepvre a contemplé les hori- 
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zons fuyants et les vallons qui déroulent sous le ciel les trésors de 
leur fécondité. Avec une audace juvénile, il a tracé, au pied d’une 
ligne de falaises crayeuses, le ruban intensément bleu d’une rivière. 
Et, devant ces évocations où se lit un accord parfait avec la quié- 
tude des choses aux heures où la torpeur estivale pèse sur la terre, 
un sentiment d'élévation et de sérénité se dégage et s'impose; le 
peintre s’est senti intimement uni à la grande nature, et a com- 
munié avec elle en toute humilité. 

Dans ces œuvres, conçues par des artistes d'esprit différent, on 
retrouve, à des degrés divers, même tendance au choix du site 
à interpréter, mème désir d’idéal, même recherche de style. Certains 
vont jusqu'à une conceplion assez ample pour permettre une appli- 
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cation immédiate à la grande décoration, comme M. Diriks, qui 
silhouette des arbres géants à travers les masses desquels brillent 
un pan du ciel et un coin d’océan. Même quand ils s’attaquent 
à des détails en apparence les plus infimes, quelques peintres vont 
sans effort vers une réalisation qui s’adapterait à merveille à nos 
architectures intérieures. Bien caractéristique, à cet égard, est une 
toile de M. Georges Bouche, où toute la fraicheur matinale des sentes 
montagneuses, toute la poésie des solitudes propices au rêve ont été 
transportées par l'artiste. Simple coin du sol montagneux où une 
eau filtre parmi les pierres d’où s’élancent quelques touffes de fou- 
gères, ce panneau, mis au mur d’une salle, tel ou traduit par la 
navette du tapissier, formerait la décoration la plus harmonieuse 
qu’on puisse imaginer. 

On en peut dire autant de la Jungle de M. Dismorr. Pour la 
composer, le peintre a emprunté toute la richesse exotique d’un 
pays tropical : la sveltesse des palmiers y rencontre la masse lourde 
de l'éléphant, le corps des nègres y contraste avec l'éclat fulgurant 
de fleurs étranges et d'oiseaux au vol capricieux, la légèreté sinueuse 
des lianes laisse tomber vers le sol les pampres éclatants et les clo- 
chettes fleuries que secoue le bond agile des singes. Et tout cela se 
réunit et se fond en un poème de couleurs devant lequel on songe 
à une salle où des tapisseries reproduiraient, en l’agrandissant, le 
rêve, délicat et vigoureux à la fois, que dicta à M. Dismorr la magique 
clarté de ces forêts lointaines. 

À chaque pas, du reste, on rencontre des œuvres où des inten- 
tions décoratives sont nettement écrites. Quelques-unes sont sur- 
tout des promesses pour l'avenir, comme la frise de M. Dunoyer de 
Segonzac où deux corps étendus forment une curieuse arabesque, 
et la Partie de plaisir de M. Lhote, riche d'observation et harmo- 
nieuse de couleurs, mais où on aimerait à voir observées avec 
moins de dédain les lois de la perspective visuelle. A ce groupe 
on peut ajouter la toile où M. Picabia évoque, dans des teintes 
fantaisistes, un printemps que symbolisent quatre nymphes en des 
attitudes diverses et des poses fatiguées, et les fresques où M. La- 
fitte se préoccupe un peu trop des effets chers à M. René Piot. 

Une esquisse de M. Pierre Chapuis révèle des qualités de dis- 
tinction et de délicatesse qu'on a plaisir à rencontrer. Ce projet 
pour un carton de tapisserie montre des ébats de nymphes dans 
un Eden peuplé d'oiseaux beaux comme des fleurs et de fleurs 
somptueuses. Le jour où les Gobelins voudront aller vers les jeunes 
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progres, s'orienter vers les aspirations nouvelles, de quels chefs- 
d'œuvre ne pourront-ils pas enrichir la liste de leurs produits! 

Les Cavaliers au bois dont M. Jules Flandrin situe dans la 
lumière, à contre-jour, les curieuses silhouettes sont une des toiles 
les plus complètes de cette année. De même, la Pastorale de M. Henry 
Déziré. Le charme ingénu et la délicatesse savante du poème de 
Longus semblent avoir présidé à sa naissance. Elle évoque avec auto- 
rité le poème classique. Les mémes sentiments ont toujours agité 
le cœur humain, et les chefs-d’ceuvre de tous les temps, dans les 
mêmes genres, ont des traits semblables; les mêmes héros y vivent, 
dans lesquels se reconnaissent les personnages que nos songes in- 
distincts et douloureux eussent voulu incarner un moment. Dans 
ce paysage aux lignes si noblement larges, c’est bien Daphnis, nu et 
beau comme un dieu adolescent, qui approche de ses lèvres la flûte 
pastorale, et c’est Chloé, une Chloé grandie et femme tout à fait, qui 
livre à l’air léger sa poitrine découverte, dans l'abandon d'un som- 
meil chaste bercé par la modulation de la complainte amoureuse. 

M. G. Trébout, dans des colorations claires et des modelés 
amples, exprime la marche rythmique des femmes drapées, les jeux 
des enfants, le labeur des hommes aux muscles saillants, à travers 
une forêt qui garde ses fraicheurs originelles, loin des ages où 
s'élèveront les maisons de pierre, vision d’un age heureux que 
l'humanité ne connut jamais et désirera sans cesse. 

Et, dans ce renouveau printanier, des chants éclatent de toutes 
parts. Le Chant d'amour de M. Louis Bouquet, d’une suavité impré- 
cise et fuyante, se réclame de cet art où M. Maurice Denis glorifie 
si pleinement sa vision intérieure du monde. Dans la verdure des 
vignes où M. Dusouchet les a groupés avec un souci de composi- 
tion très marqué — trop marqué peut-être, — trois hommes, une 
nymphe et deux enfants incarnent un Chant dionysiaque grave et 
recueilli. Ce n’est pas Bacchus, dieu des ivresses bruyantes et des 
nocturnes orgies qu'ils invoquent, mais le père du vin qui fortifie 
et répare les forces, qu’ils semblent remercier. Pour qu'une admira- 
tion complète puisse aller vers cette toile, qu'y manque-t-il, si ce 
n'est l'animation d’une foi qui serait plus vive et plus ardente? 

Voici, de Me Marie Laurencin, un groupe de musiciennes aux 
gestes d’une prétention ingénue et précieuse, aux attitudes languis- 
santes dictées par les souvenirs d’un gothicisme naif‘. Et voici que, 


1. Voir, à ce sujet, la Chronique des Arts du 22 avril 1941. 
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dans les rythmes onduleux des mouvements de la danse, une autre 
femme, M"° Beaubois de Montoriol, a cherché des motifs d’émotion 


e ÉTUDE, FRESQUE PAR mile J. BARDEY 


(Société des Artistes indépendants.) 


lyrique ; sous les voiles transparents qui ondulent, les corps se 

_ meuvent, rapides en leur liberté absolue; la beauté musicale des 

gestes s’esquisse en une harmonie éphémère dont le souvenir léger, 
charmant et doux s'impose à l’esprit captivé. 
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On pourrait faire un excellent ensemble d'art féminin en réunis- 
sant les œuvres de quinze ou vingt exposantes de la Société des 
Indépendants. M'e Andrée Karpelès y dirait avec quelle émotion déli- 
cate elle a vu, aux Indes, le soir qui tombe et obscurcit les vallées, 
elle montrerait la théorie des femmes hindoues, drapées dans les 
voiles colorés d’où émergent leur face et leurs bras de bronze, et, 
dans un coin de chambre tendu de voiles clairs, elle retracerait la 
nudité triomphante d’une jeune fille vers qui une Hindoue assise 
lève en offrande une coupe de fruits. 

Car, à part quelques toiles comme celle où M. Renaudot a pris 
plaisir à dresser sur le fond clair des voiles de Génes les formes 
élégantes d’une jeune fille, celles que M. Carrera écrivit comme de 
nouveaux poèmes de lumière et de clarté, à part les études de M. Volot 
dont la forte concision masque la vulgarité, à part le panneau où 
M. Georges Bouche montre la maigreur oppressée et voluptueuse 
d’une adolescente étendue dans une atmosphère lumineuse et chaude, 
c'est à des artistes femmes que l’on doit ici quelques-unes des études 
les plus intéressantes du corps féminin, celles où sont notées avec 
le plus de tendresse ou d’acuité sa souplesse féline, sa lourdeur ani- 
male ou sa majesté robuste, ses attitudes alanguies, abandonnées 
ou perverses. 

C'est ce dernier adjectif qu'appellent les curieux dessins de 
Me Hervieu. Non loin d'elle, Mme de Ferentzy a modelé en pleine 
pate le corps placide et déformé d’une paysanne, et M"eBetty de Jong 
a peint, avec un plaisir manifeste, une femme assise vue de dos; 
le frisson de la vie coule au long des épaules, fait palpiter la nuque; 
les lourds cheveux, qui érigent leur clarté blonde, mettent une note 
à peine plus claire que celle qui jaillit de la chair robuste et saine 
vue par l'artiste avec la satisfaction sereine qui nous valut cette 
page de gravité heureuse. 

Autre poème, mais de délicatesse subtile cette fois, celui où 
M'eRenée Flourens exprime le délassement heureux d'un corps 
libre de toute contrainte, alangui dans le demi-jour d’une pièce 
où pèse la chaleur lourde du dehors. 

Une adeple de la fresque, M'e Jeanne Bardey, l’emploie avec une 
technique très personnelle. Non seulement les tons utilisés sont 
d'une extrème simplicité : rouge brique sur fond verdâtre, mais 
encore le dessin, très sûr et très précis, est incisé. Voilà donc un 
procédé cher aux potiers grecs qui réapparaît. Quelle est la part de 
M. Rodin, le maitre de Me Bardey, dans ces nouvelles recherches? 
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Peu importe : pour Vheure, il suffit de se laisser aller au charme 
bizarre que donne cette figure inclinée, les bras tendus au dossier du 
fauteuil tournant qui la recut. Cette fille d’Eve offre et refuse à 
la fois le secret de ses lèvres ouvertes et de son regard fuyant; 
l'artiste qui la conçut avait la perception douloureuse d’une humanité 
à la poursuite vaine des oublis factices. 

Ce n’est pas seulement dans les recherches d'intimité que l’art 
féminin trouve ses expressions. Sans doute devait-il aller vers la 


VENISE (VOILES), PAR M. PAUL SIGNAC 


(Société des Artistes indépendants.) 


tendresse instinclive qui jette au cou des mères les bras frais des 
bébés, devait-il se plaire à retracer la vision du coin que l’on aime, 
que l’on ordonne avec joie, que l'on rejoint avec bonheur après 
toute absence; mais cet art s'oriente, lui aussi, vers les synthèses 
décoratives. C’est ainsi que M" Anne-Estelle Rice enferme dans 
un dessin classique, dans des lignes méthodiquement simplifiées 
cernant les colorations vibrantes qu'a pu dicter l'exemple bien 
compris de M. Henri Matisse, des figures exprimant, parmi les 
étoffes riches, quelques-uns des mouvements éternels où peut se 
complaire, en ses nonchalances, le corps d’une femme. 

Un sentiment de la vie où la tendresse se nuance de douceur, 
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exprimé à voix basse comme dans la crainte pudique des mots 
trop sonores, attire et conquiert dans l'œuvre de M” Emma Kopp. 
Mie Jeanne Joly comme Mie Olga Meerson révèlent dans quelques 
bons portraits la psychologie de leurs modèles, et leur apport est 
important dans un genre où l’art masculin ne peut guère se réclamer 
ici que des portraits d'hommes solidement médités et construits par 
MM. Fornerod et Picard-Ledoux, des visages de paysannes qui ré- 
vèlent en M. A. Blanchet un peintre de race, et des taches colorées 
par quoi M. Van Dongen essaie de dire les grâces essentielles et 
attirantes des modèles qui le tentèrent. 

Groupés dans une salle où la gaieté éclate, joyeuse et insouciante, 
les « pointillistes » semblent avoir atteint les extrêmes limites de 
ce que l'œil du peintre peut reproduire des vibrations solaires. 
M. Signac a promené son chevalel, toujours ivre de plus de lumière 
et de plus d’opulente clarté, de l’Adriatique pompeuse où plane le 
souvenir des fastes byzantins, à cette autre « porte de l'Orient », 
à la Passe de Marseille où un bateau entre, voiles déployées, dans la 
gloire d'un soleil matinal qui illumine la mer et le ciel. Méme les 
rives de la Seine, soit qu’un remorqueur lance ses fumées noires 
vers les arbres des quais, soit que Notre-Dame s’y dresse impo- 
sante et majestueuse, n’ont pour ses yeux qne des colorations 
Joyeuses, que des sourires de triomphe. 

Proche de lui, six toiles rappellent le souvenir du regretté 
Henri-Edmond Cross. Ce sont quelques paysages, peints avec âme 
dans une recherche de style empreinte de religiosité. Les arbres et 
les édifices des terres italiennes s’y dressent vers le ciel, comme en 
une aspiration vers une allégresse plus pure, vers un lieu où tout 
serait apothéose et repos. 

Puis, c'est Mme Chauchet-Guilleré qui groupe côte à côte les 
fruits et les fleurs, les céramiques et les tissus, dans la beauté de 
leurs couleurs étincelantes; Me Lucie Cousturier, avec un portrait 
de jeune femme blonde devant lequel s’évoque le souvenir des 
grâces florentines, et M. Dorignac qui fait planer la torpeur des 
jours chauds sur le jardin du Luxembourg. 

Exprimée dans une autre langue, robuste et appuyée, voici enfin 
une Bretagne autre que celle que nous présentent, avec une appli- 
cation fâcheuse, tant de peintres qui ne l’ont vue qu’à travers les 
œuvres de MM. Cottet et Simon, une Bretagne costumée et hiéra- 
tique, où les femmes, engoncées dans l’étotfe lourde de leurs habits 
d'apparat, avec leurs corselets rigides comme des armures, et leurs 
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broderies qui ont des enroulements de métal, gardent l'aspect d’an- 
tiques et vénérables idoles que le temps attaque et ronge. C'est 
ainsi que nous la fait voir M. Rasetti. M. Louis Delfosse, plus épris 
de ce qui palpile et de ce qui est mouvant, a, lui aussi, une vision 
personnelle des habitantes de la terre granitique des traditionnelles 
légendes; il les a vues, au Retour du marché, luttant contre le vent 
qui enfle et secoue leurs jupes lourdes et leurs tabliers sombres et 
fait vibrer les ailes de leurs coiffes comme des plumes d'oiseaux 
blessés; un méme accord semble unir dans un commun senti- 


RETOUR DU MARCHE, PAR M. LOUIS DELFOSSE 


(Société des Artistes indépendants.) 


ment les maisons, les nuages, l’espace et ces femmes qui se hatent. 

Ils se hatent aussi, mais vers les gloires imaginées, les Pasteurs 
de M. Cizaletti; la horde chemine, poussant devant elle le troupeau 
qui avance avec lenteur. Elle va vers l'horizon lointain et bleu où 
résident ses espoirs. Si certains anachronismes font sourire, l’ar- 
tiste a du moins exprimé avec vigueur l'élan qui entraine au loin 
cette masse compacte que guide le front dominateur des cavaliers 
nus. 

Une salle était consacrée à Henri Rousseau. Sans culture et sans 
éducation, sans esprit critique et sans goût, Henri Rousseau s’aban- 
donna à un instinct tenace qui le poussait à peindre; avec une 
volonté apre et têtue, il tenta de dire les rêves qui passaient dans ses 


64 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


songes lorsqu'il évoquait les paysages tropicaux du Mexique où les 
hasards d’une guerre l'avaient mené. Et telle est la puissance de 
la sincérité, que ses balbutiements enfantins finissent par causer 
quelque émoi. Peut-on, en tout cas, leur refuser un peu de l’atten- 
tion et du respect que méritent les convictions désintéressées ancrées 
au cœur des humbles ? 

Peu de sculptures aux Artistes Indépendants. L'espace n'est pas 
favorable à leur présentation, et les sculpteurs, traditionnalistes par 
essence, vont d’instinct aux sociétés où se groupent leurs aînés. Il 
y aurait cependant injustice à ne pas signaler les figures de sérénité 
massive et un peu animale où s'exprime l’art sensuel de M. Quilli- 
vic, ou la curieuse figure taillée dans le chêne par M. Centore. Au 
moins, en les quittant, peut-on espérer rencontrer dans quelques 
mois, au Salon d'Automne, quelques-uns de ceux qui firent ici, en 
toute simplicité et cordialité, la confidence de leurs émotions et de 
leurs espoirs secrets. De leur élan vers la vie, vers ce qu'elle com- 
porte d’éternellement nouveau, jaillissent les qualités originales et 
fortes par quoi notre art se perpétue. On n’a pas le droit d'accueillir 
les artistes sincères avec de faciles ironies, mais le devoir d’essayer 
de comprendre, d'encourager tout ce que leur effort comporte de 
spontanéité et de sève généreuse. 


RENÉ JEAN 


CORRESPONDANCE D’ITALIE 


LE PORTRAIT ITALIEN A L’EXPOSITION DE FLORENCE 


(DEUXIEME ET DERNIER ARTICLE!) 


/ 


Les noms que nous avons déjà cités, 
— de Giovanni da San Giovanni, de Carlo 
Dolci, de Baldassare Franceschini le Vol- 
terrano, — suffisent à montrer, en même 
temps que sintroduisaient des afflux 
étrangers, la continuité du portrait flo- 
rentin, ou tout au moins toscan, à travers 
le xvue siècle. Il est à remarquer pour 
Carlo Dolei, dont le sobre et puissant por- 
trait d’Ainolfo de’ Bardi nous procure une 
si forte et si savoureuse surprise, que le 
tableau a été exécuté dans la toute pre- 
mière jeunesse de l’artiste. Il faut songer 
alors à le rapprocher de ce Portrait de 
jeune homme du Palais Pitti, qui provient 


de la villa de la Petraja, ancienne villa 

UN RABBIN, PAR J.-B. TIEPOLO des Médicis devenue villa royale, et qui, 

(Collection A. Dal Zotto, Venise.) suivant l'inscription conservée au revers 

de la toile, a été peint par Dolci lorsqu'il 

avait quatorze ans. Je ne vois, dans son œuvre postérieure conservée dans les 

diverses galeries, aucune peinture qui soit comparable à ces deux morceaux. 

Il faudrait en conclure que Carlo Dolci a été un excellent peintre dans son 
adolescence, trop vite gâté par la production des tableaux de sainteté. 

On peut ajouter à ces noms d'artistes toscans celui de Jacopo da Empoli, qui 

parcourut une assez longue carrière à la fin du xvi° siècle et dans la première 


moitié du xvn, et qui est surtout représenté à l'Exposition du Palais Vieux par 
un portrait, chaud et contenu, d’un gentilhomme de la famille Capponi. Un 
tableau attribué à Sustermans, mais que l’on peut ranger plutôt sous l'influence 
de Pourbus, représente dans un groupe où les caractères physionomiques sont 
cherchés avec intelligence, toute la famille de Gian Battista Strozzi. 


1, V. Gazetle des Beaux-Arts, 1911, t. 1, p. 489. 
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Que dire méme du plus déplorable des improvisateurs, Luca Giordano, d’ail- 
leurs Napolitain, mais qui travailla abondamment à Florence? il se montre 
capable de brosser vigoureusement une tète. Il avait été formé par Ribera et 
par Pietro da Cortona, et cela seul pourrait faire présumer chez lui une sérieuse 
discipline, qui n’apparait point à l'ordinaire, discipline qu'un long séjour en 
Espagne pouvait encore marir. Une têle de vieillard « à la manière de Rembrandt », 
à défaut d'originalité, fait preuve des ressources de pinceau qu'il retrouvait à 
l’occasion. 

IL faut adjoindre aux apports étrangers dont s'enrichit au xvut siècle la pein- 
Lure florentine quelques œuvres d’Hyacinthe Rigaud. Le prince Tommaso Corsini 
a prêté le portrait mondain de celui qui fut le Cardinal Neri Corsini. La figure, 
un peu poupine, apparait d’un modelé légérement sacrifié dans le jeu des velours 
et des brocarts d’or qui composent un vêtement d’apparat copieusement drapé 
et enlevé avec beaucoup d’éclat. La main, reposant sur un coin de console, est 
fine et nerveusement peinte. En rapprochant ce brillant morceau du Portrait de 
Bossuet aujourd'hui aux Uffizi et qui provient de la villa grand-ducale de Poggio 
Imperiale, ainsi que du Portrait de l'artiste qui fait partie, aux Uffizi encore, de 
la précieuse collection des portraits de peintres, nous nous rendons compte de 
l'intérêt suscité, de son temps même, par l’œuvre de Rigaud à Florence. IL n’est 
pourtant pas possible de discerner à ce moment-là une influence suivie de 
l'artiste, non plus que de la peinture française, sur l’école toscane’. Cette 
influence va se faire sentir un peu plus lard, et notamment avec Watteau. Déjà, 
pourtant, des œuvres françaises continuent à se répandre en Italie: J. B. Vanloo y 
séjourne au commencement du xvi siècle, de 1712 à 1719, et il est ici repré- 
senté par un charmant portrait de Dame au miroir, en robe de soie tendrement 
nuancée. 

Le portrait toscan diminue d’ailleurs d'importance au xvim® siècle, où l'inté- 
rét se porte surtout sur l'école vénitienne et sur ce que l'on peut appeler l’école 
de Bergame. Il faut attendre l’époque impériale pour ramener dans la vie floren- 
tine une animation qui se prolongera à travers le xix° siècle et se ressentira des 
évolutions auxquelles va présider la peinture francaise. 


D'autres centres régionaux apparaissent par l'Exposition florentine plus nette- 
ment qu'ils ne pouvaient le faire auparavant. C'est ainsi que nous voyons dans 
les Marches, à la fin du xvi° siècle et jusque dans les premières années du xvi, 
ce Federigo Zuccari ou Zuccheri, qui a peint un curieux portrait, soigneux et 
serré, de la Reine Élisabeth d'Angleterre, dans l'éloignement duquel on aperçoit 
toute une ambiance de palais, avec des groupes de seigneurs disséminés. Il serait 
curieux d'étudier quelle influence la Hollande a pu avoir sur ce peintre, né près 
d’Urbino et qui mourut aussi dans sa province, à Ancône, mais qui vint tra- 
vailler à Rome et à Florence. De lui sont, en effet, nombre de fresques du Vatican 
(Chapelle Pauline, Salle Royale, et Sacristie des Chanoines à l’église Saint-Pierre), 


1. On pourrait cependant défini une certaine influence de Jacques Courtois le Bour- 
guignon, peintre de batailles qui a laissé aussi des portraits. Il séjourna en Italie et 
mourut à Rome, et il est représenté à l'Exposition par un Homme d'armes. Son propre 
portrait aux Uffizi est un très robuste morceau. De plus, il faut certainement attribuer 
en Italie une influence à Callot, dans le dessin et la gravure. 
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fet on lui doit l'achèvement des fresques de la coupole au Dôme de Florence, 
resques commencées par Vasari'. Il laissa également des œuvres en Espagne, 


LE MARQUIS NERI CORSINI, PAR HYACINTHE RIGAUD 


(Collection du prince T, Corsini, Florence.) 


où il avait été appelé par Philippe Il; mais c'est pourtant un reflet de l’école 
hollandaise qui est surtout sensible, non seulement dans le portrait de la reine 


1. Federigo Zuccari est aussi l’auteur d’une des peintures murales de la salle du 
Grand Conseil au Palais Ducal de Venise : L'Empereur Barberousse agenouillé aux pieds 
du Pape devant l’église Saint-Marc. I peignit dans son pays le Portrait de Guidobaldo 
da Montefeltro duc d'Urbino (Palais Pitti). 
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Elisabeth, mais plus encore dans cet autre tableau qui lui est aussi attribué, 
où l’on voit trois personnages en vêtements austéres groupés autour d’une ma- 
quette de la coupole de Brunellesco (collection de M''* Hertz, Rome). On a voulu 
y reconnaître Zuccari lui-même expliquant ses projets de décoration, ou peut- 
être aussi Vhistorien et érudit florentin Don Vincenzo Borghini, prieur de Vhos- 
pice des Innocents et auteur des Discorsi sur les antiquités de Florence. Un jour 
délicat entre par le fond et glisse sur les murs gris, donnant à ce colloque d’ar- 
chitectes le sérieux presque conventuel d’une réunion de syndics ou de matht- 
maticiens à Amsterdam ou à Harlem". 

Avant même le Baciccio, dont j'ai déjà été amené à parler, l’école génoise est, 
elle aussi, très puissamment représentée par Bernardo Strozzi, qui se fit capucin. 
Son Chevalier de Malte (Musée Brera, à Milan), cet étrange portrait hirsute de la 
Galerie impériale de Vienne qui, sous le titre Un inconnu, semble retracer une 
tète de mendiant; la figure de Capucin de la Pinacothèque de Naples, quelques 
autres toiles encore, mettent l'artiste fort en valeur?. L’énergique fran- 
chise de la touche, comme aussi le goût du réalisme volontiers vulgaire et popu- 
laire (à rapprocher de quelques-uns des portraits de l'Exposition le Mendiant de 
la galerie Corsini de Rome) semblent indiquer une influence méridionale, napo- 
litaine ou espagnole. 


Ces deux réalismes, napolitain et espagnol, nés de l'intérêt incessant de la 
vie de la rue, de la révélation toujours renouvelée du geste et de la physionomie, 
ne fusionnent-ils pas du reste, et cette fusion n'est-elle pas définitivement scellée 
par Ribera, ce fils de l'Espagne formé par Caravage, et qui est authentiquement. 
considéré en Italie, où il poursuivit d’ailleurs son œuvre, comme un peintre 
italien ? 

Un des résultats capitaux de Exposition du Portrait sera l'importance attri- 
buée de nouveau à l’école napolitaine, ainsi que celle révélée par un noyau de 
peintres bergamasques, dont le plus grand est Vittore Ghislandi. 

Certes, il n’y avait pas besoin d'autre preuve que la Descente de Croix du Vati- 
can pour démontrer que Michelangelo da Caravaggio était un très beau peintre, 
robuste dans ses modelés, savant dans sa composition, savoureux dans sa pâte, 
sonore dans sa couleur. Englober un tel peintre dans une décadence générale, 
c'est pécher par esprit de système et par manque de discernement. Il ne peut 
êlre question de décadence quand il n’y a, comme ici, ni inexpérience, ni esca- 
motage, ni grimace, quand le métier est aussi sûr et l'expression aussi puis- 
sante. Ce que l’on peut trouver d'artifice dans cette œuvre est inhérent à l'ouvrage 
de tout peintre volontaire, conscient de sa recherche, et préoccupé de faire de son 
tableau un tout, c'est-à-dire une combinaison personnelle, — un « arrangement », 
comme aurait dit le coloriste qu'était Whistler, — aussi bien par les accords et 
les contrastes de couleurs que par le lien de la composition et l’arabesque 
linéaire. Qui serait, à ce prix-là, plus artificiel que Léonard ou que Rembrandt? 


1. Au groupe des Marches se rattache Federigo Baroccio, qui figure au Palais Vieux 
avec un joli portrait du Prince Frédéric d'Urbino enfant, encore revêtu de la longue 
robe, à l’âge où les petits garcons sont encore petites filles. 

2. Depuis l'ouverture de l'Exposition est venu s'ajouter un beau et important por- 
trait du Doge Francesco Erizso, à 
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Les toiles par lesquelles Caravage est représenté au Palais Vieux sont de 
choix, et mettent admirablement en relief le compositeur et le peintre. Ce sont 
avant tout ce Concert @hommes groupés à mi-corps dans leur sobre costume, et 
étonnamment mis en page, le luth que joue le personnage principal barrant 
obliquement tout le tableau, et cette Joweuse de luth où les recherches et les 


LE CONCERT, PAR MICHEL-ANGE DE CARAVAGE 


(Collection M. Rocchi, Rome.) 


raffinements de peintre s’accusent davantage encore. Nous sommes ici en pré- 
sence d’une des harmonies les plus riches, les plus étoffées dont on puisse 
jouir : une robe de soie jaune, d’une nuance de bouton d’or, placée à côté du 
velours rouge sur lequel la joueuse est assise. Si l’on y réfléchit bien, c’est ici 
la même juxtaposition de tons que nous trouvons dans le Portrait de Mme de 
Sénonnes (harmonie inverse de la robe de velours rouge sur les coussins de soie 
jaune), qui est l’œuvre d'Ingres où il a été le plus délibérément et le plus inti- 
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mement coloriste. Chez Caravage, des notes accessoires complètent l’accord : 
velours du tapis de table, vert feuille morte, sur lequel est posé un violon de bois 
jaune; jusqu’à la chevelure de la musicienne, d’un blond mat. Tl est sans doute 
impossible de pousser plus loin les trouvailles du coloriste, et peut-être même 
ce côté profond, pathétique, que renferment en eux-mêmes certains rapproche- 
ments de couleurs. Car la virtuosité magnifique de la touche s’ajoute pour unifier 
ces tonalités, les envelopper d’ombres moelleuses, en faire sentir la matière et 
le contact. 

Il est intéressant de noter combien Caravage a su tirer parti, dans ses œuvres 
de chevalet, de Ja lutherie, des formes élancées et ornementées des instruments 
d'alors. Nous en avons ici plusieurs exemples, dont on peut rapprocher encore 
le beau Joueur de luth du musée de Turin, qui présente des qualités analogues de 
couleur et de souplesse. 

Ribera, qui garda le surnom de Spagnoletto (le petit Espagnol), ne figure 
ici qu'avec un morceau, mais excellent, où se confondent les recherches de 
caractère et de coloris de l'école napolitaine et ses propres instincts de race. 
C’est le portrait de sa fille, représentée dans le costume et l'attitude de sainte 
Marie l'Égyptienne, vêtue de haillons et faisant pénitence, les mains jointes, les 
yeux levés, auprès d'une tête de mort et d'un croûton de pain, Dans l'harmonie 
très fine et sobre des gris rentrent les fons eux-mêmes de la chair, qui se 
dégagent des ténèbres d’alentour el se modèlent d’ombres transparentes. Notre 
Ribot n’a jamais pu trouver de plus fort et de plus délicat patron. 

Nous pouvons juger de ce que l’école napolitaine devient au xvi’ siècle, 
soit par les portraits de Francesco Solimene (très particulièrement sa propre 
effigie), soit par ceux de Giuseppe Bonito. Ils conservent des qualités solides 
tout en restant moins accentués, et par là pourraient se rapprocher de certains 
portraits vénitiens; mais le goût des gris qui se retrouvent dans les dessous 
maintient la parenté avec l'Espagne. 


Par” 

J'ai fait entendre que la révélation la plus complète de l'Exposition du Portrait 
était la personnalité de Fra Vittore Ghislandi, peintre bergamasque, dont l’œuvre 
à peu près entière est restée enfermée dans sa ville natale, à l’Académie Carrara 
ou dans les familles. Ainsi comprend-on que sa renommée ait été étouffée. Après 
quelques tableaux à peine montrés à Milan l'an dernier, le comité de l'Exposition 
florentine a eu l'inspiration et le flair nécessaires pour nous faire assister à cette 
résurrection. 

Quel que soit l'accent très spécial que prenne cette œuvre, elle n'apparaît pas 
isolée. Nous savons quels furent les deux maîtres de Ghislandi : Adler, originaire de 
Danzig et qui vint travailler à Milan à la fin du xvut siècle; Sebastiano Bombelli, 
dont nous voyons ici un portrait du Grand-Électeur Frédérie-Guillaume de Brande- 
bourg (Pinacothèque de Breslau), revêtu de son armure, et dont la tonalité évoque, 
derrière le milieu vénitien les écoles du Nord. Dans la formation de ce petit 


1. Pour compléter le sentiment de la peinture napolitaine au xvnr siècle, on pourrait 
ajouter le ténébreux Poète de Salvator Rosa, à demi masqué par son manteau (Pitti). : 
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centre local de Bergame peut-être peut-on faire entrer, à l’origine, une influence 
des deux femmes peintres de Crémone, Sofonisba et Lucia Anguissola, que l’on 
rattache généralement à l’école bolonaise. En tout cas, nous voyons paraitre à 


LA FILLE DU PEINTRE, PAR RIBERA 


(Musée Filangeri, Naples.) 


Bergame, dès la fin du xvr° siècle, un bon peintre de figures, Giampaolo Cavagna, 
que nous pouvons apprécier favorablement à l'Exposition par son Portrait de 
Sofonisba Martinoni de Ambiveri; et un peu plus tard, Evaristo Baschenis. Mais 
c'est surtout Carlo Ceresa, représenté ici de façon très intéressante, qui nous 
permet de juger de la saveur forte, sobre, sérieuse, que présente, en plein cœur 
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du xvu® siècle, cette petite école bergamasque : de lui nous reléverons notam- 
ment un Vieux gentilhomme et le Portrait de Laura Lignoni-Boselli (collection 
E. Rattini), et surtout le Vieux moine franciscain (Académie Carrara, Bergame). 

Ghislandi se forme au moment du plein épanouissement de Ceresa, et il me 
semble impossible que cet exemple n’ait pas été pour beaucoup dans la constitution 
de ce nouveau tempérament de peintre. Nous y voyons s'affirmer les mêmes 
qualités, avec plus de fougue, de décision et d'éclat, 

Ce côté de fougue visible dans le talent de Ghislandi, ou du moins cette volonté 
d'établir nettement et rapidement un caractère par une silhouette et des masses, 
explique la diversité d’allure de ces morceaux. Mais, en outre,le peintre ne paraît 
pas avoir été toujours assez altentif à la composition de sa palette; les couleurs se 
sont parfois altérées, et de làle mauvais état de conservation de certains portraits : 
la brutalité de couleur ne saurait en pareil cas être attribuée à Ghislandi, qui 
nous apparaitailleurs peintre savant et coloriste raffiné. Enfin, certains portraits, 
même en faisant la part des dommages subis, semblent témérairement attribués 
au même artiste, — telle surtout cette Dame en jaune avec un éventail, que je ne 
puis, pour ma part, considérer comme étant de la main de Ghislandi : les noir- 
cissements postérieurs ne suffisent pas à expliquer une exécution infiniment 
plus dure et sommaire. 

La part ainsi faite à quelques inégalités, la salle de Ghislandi (Ghislandi est 
le seul peintre auquel on ait fait, à l'Exposition, les honneurs d’une salle entière) 
demeure d’un intérêt extrêmement neuf et puissant, et même d’un enseignement 
fécond. Nous avons la joie d’y découvrir un peintre admirable. Deux portraits de 
vieillards en sombre sous leur grande perruque grise, — celui qui est probable- 
ment Paolo Querini, podestat de Bergame, et le Comte Secco-Suardo, très droit 
malgré ses quatre-vingt-quatre ans; celui aussi d’une vieille dame, Isabella 
Camozzi de’ Gherardi, dans la même sobriété fière, sont tracés tous trois avec une 
franchise qui indique la maîtrise, avec une perspicacité rare du trait essentiel 
dounant tout de suite à la physionomie sa ressemblance et son mouvement. 

Cette grande désinvolture de peintre de caractères, qui révèle en Ghislandi un 
artiste et un praticien de premier ordre, se retrouve dans ses autres tableaux. 
Mais nous pouvons aussi y discerner ses curiosités de colorisle, ses appétits de 
finesses ou de richesse rendues toujours d’une touche large. Pour le raffinement, 
nous ne saurions citer de plus complet exemple qu’un portrait de jeune homme 
(Jeune homme avec son chapeau sur la tête); habillé de gris tourterelle avec des 
revers de nuance vert d’eau. Quant aux somptuosités de palette, elles ne pour- 
raient être plus vibrantes que dans le magnifique portrait de Gentilhomme en 
vélement à fleurs, dressé en pied, la tête coiffée d’un bonnet de fourrure, le torse 
cuirassé d’un grand gilet fleuri à fond d’or, précieux et historié comme une 
élotfe japonaise, et drapé encore, par-dessus, dans un long manteau de soie verte 
à grands ramages d’or. Chez ce moine de Bergame se trahit ainsi une sensualité 
de peintre, une hantise de splendeurs étranges. Les suggestions orientales, qui 
s’introduisent à cette époque et apparaissent encore chez Vittore Ghislandi dans 
une autre coiffure d'homme, lui ont inspiré cette fastueuse accumulation de 
tissus brochés et éclatants, maintenus dans une atmosphère sourde où se 
réchauffe le teint bistré du visage. 

A côté de ces morceaux de bravoure, que de belles pièces encore! Par 
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exemple, son propre portrait, daté de 1717, et dont la 
la manche relevée, cet air d’alerte 


19 


il vif, les lèvres mobiles, 
santé à soixante-deux ans, nous disent beau- 


PORTRAIT DE JEUNE HOMME, PAR V. 


GHISLANDI 


(Collection de Mme Pacciani, Bergame.) 


coup sur le caractère de l'artiste, Ou bien encore le portrait de Giovan Battista 
Pecorari de Ambiveri, moine du Carmel; Le Marquis Giuseppe Maria Rota et le 
Capitaine Antonio Brinzago de Lodi descendant l’escalier du palais Rota à Ber- 


VI, — 4° PÉRIODE, 40 
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game; le Bibliophile Francesco Bruntino, en débraillé auprès de ses bouquins, 

En étudiant l’une après l’autre ces figures, on demeure frappé d’en voir la 
construction essentielle immédiatement assurée du même coup de pinceau qui 
en décrit le volume. Cette manière forte de concevoir une silhouette du premier 
jet et d'en marquer les accents s’accuse encore dans quelques morceaux de 
nature morte, fermement et brièvement indiqués dans leur densité : livres du 
bibliophile Bruntino, ou fruits disposés sur un coin de meuble dans le Portrait 
de jeune artiste. Le contour même qui délimite les formes, qui trace une figure 
dans l’espace avec un rythme suivi, une expression voulue, reste sensible; on 
en retrouve le trait marqué. Ce sont là spécialités de technique, et telles, qu’il 
me paraît bien difficile de n’y pas trouver une influence espagnole, introduite 
peut-être par l’école napolitaine, Mais on peut, en outre, remarquer que si 
Ghislandi lui-même n’était pas encore né lorsque Velazquez vint pour la seconde 
fois en Italie et s’arrêta non loin de Bergame, à Parme et à Modène, Ceresa 
était en pleine activité. Il paraît probable qu’une influence directe du maître 
espagnol ait pu dès lors, en 1649, s’introduire dans la peinture bergamasque. 

Cette question d'influence pourra sans doute être mieux élucidée si, des 
archives régionales comme des papiers de famille, commencent à sortir des 
documents nouveaux, comme sont déjà venus au jour ces tableaux inconnus. 
Ainsi s’éclairera mieux ce vigoureux talent, que j’ai pu essayer pour la première 
fois d'analyser et de situer. 


* 
* * 


A Venise, les traditions régionales se font traditions de familles. Les ateliers 
se perpétuent; le portrait vénitien franchit tout naturellement le seuil du 
xvue siècle avec Leandro Bassano, héritier de son père et de son frère aîné, Ce 
troisième Bassano, Leandro da Ponte, est très honorablement représenté par une 
série de toiles : le Portrait de l'artiste, celui du Cardinal Tuscu (Galerie impé- 
riale de Vienne), et surtout le Jewne homme jouant du luth (collection du prince 
Casimir Lubomirski, Cracovie), souple et profonde harmonie, avec ses noirs 
veloutés et la fine tête de chien qui se presse contre le joueur. 

En mème temps, l’école du Tintoret est rappelée par un beau portrait de 
la Comtesse Contarini (au prince Alberto Giovanelli), et l’on trouve aussi le nom 
du Padovanino, qui poursuit la tendance du Titien et du Véronése. Mais aucune 
évocation plus charmante de la Venise galante du xvir® siècle n’est donnée que 
par ce portrait anonyme de Courtisane (Galerie impériale de Vienne), représentée 
dans ses beaux atours, prête à la fête, parée de dentelles raidies par l’empois 
et de bijoux. Elle est fraîche et avenante, le teint sans doute un peu rosé par le 
fard, et porte les cheveux soigneusement composés en une coiffure toute ronde, 
comme les oursins que ramènent les pêcheurs de l’Adriatique, et étoilée de 
fleurs. C’est une apparition aimable, ordonnée et placide, — « luxe, calme et 
volupté » dans l’organisation de la vie privée de Venise comme chez Baudelaire 

Le xviu® siècle vénitien s'ouvre avec l’œuvre de Rosalba Carriera. Les pein- 
tures et pastels ici groupés, parmi lesquels deux portraits de l’artiste elle-même, 
n'ajoutent rien à la connaissance de son œuvre. Ils permettent cependant de 
se rendre compte de l'intérêt spécial de cet art. Sur ces visages, neigeux et 
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fondants comme des sorbets, il y a toujours une certaine mollesse de construc- 
tion, probablement inhérente cette peinture de femme; mais on peut dire 
que la Rosalba est sans doute la première qui ait montré à un tel degréle senti- 


LE SENATEUR PISANI, PAR A. LONGHI 


(Galerie Liechtenstein, Vienne.) 


ment et la recherche del’ « enveloppe », qui devait tant préoccuper les peintres 
modernes. 

Tiepolo portraitiste apparait avec une rare saveur dans une téte de Rabbin 
(collection A. Dal Zotto, Venise), superbe note d’orientalisme, et aussi dans ce 
Concilium in Arena, qui réunit une foule de petits personnages en habits sei- 
gneuriaux ou doctoraux, indiqués avec infiniment de légéreté et d’esprit. 

La part est faite très belle aux deux Longhi, dont on n’a pas souvent l'occa- 
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sion, même à Venise, de voir des portraits réunis. De Pietro Longhi, ce sont 
surtout les tableaux de genre que l’on se remémore, les petites scènes de la vie 
da monde vénitien, les rendez-vous et les mascarades, la Visite à un couvent de 
nonnes ou la Pharmacie. Les fresques peu connues du palais Grassi, avec leurs 
dames, leurs cavaliers, leurs valets, apparaissant dans les arcades de l'escalier, 
nous livrent déjà de ces figures souples et caractérisées analogues à ce Gentil- 
homme qui vient du Musée civique de Padoue. L’observalion est poussée d’une 
façon particulièrement curieuse dans une Fillette à l'éventail, petite femme au 
visage étiolé sous ses cheveux roux relevés en chignon. 

Alessandro Longhi, le fils de Pietro, donne plus d’ampleur à ses modèles. 
Tel son Cimarosa, coquet et impatient dans un chiffonnement d’étoffes délicates 
(galerie du prince de Liechtenstein, Vienne); tel surtout le Sénateur Pisani, 
ambassadeur vénitien à Constantinople (même collection), où nous retrouvons 
identique cette harmonie fulgurante de feu et vieil or exploitée par le peintre 
dans son portrait d’Un amiral vénitien (Musée Civique de Padoue). De fait, le 
personnage nous apparaît enveloppé d'une gloire proprement vénitienne, 
magnifique comme un coucher de soleil sar la lagune. Dans ce splendide 
morceau, c’est la somptuosité contenue de Tintoret qui se transmet. 

Puis les peintres de la région se répandent à l'étranger : c'est Rotari, qui 
va peindre la Princesse Elisabeth de Saxe (Musée de Dresde); après Bacciarelli et 
Grassi qui portraiturent la noblesse polonaise, c'est surtout le Trentin Gian 
Battista Lampi, qui s'établit à la cour de Russie et à celle de Pologne. De grandes 
pages historiques nous en reviennent aujourd'hui, comme le Portrait du roi 
Stanislas-Auguste, la triomphante Catherine II de Russie dans Virradiante apo- 
théose d’un palais de théâtre, ou encore les Grands-ducs Alexandre et Constantin, 
fils de Paul Ie", dont l’ainé deviendra le tsar Alexandre 1°", Ces deux dernières 
toiles viennent du Palais d'Hiver de Saint-Pétersbourg. A travers la tradition véni- 
tienne, chez ce peintre nomade qui mourut à Vienne et y traça la voie à ses fils, 
c'est une élégance anglaise qui apparaît, où la grande allure n’est pas exempte 
de nonchalance. D’autres morceaux plus intimes, le Portrait du comte Litta (à la 
grande-duchesse Wladimir), ou celui de Pouchkine (Académie des Beaux-Arts 
de Saint-Pétersbourg) n'en sont pas moins brillants, et montrent peut-être des 
qualités plus solides. 

a 

L'influence anglaise en Italie reçoit une sorte de consécration lorsqu’en 1776 
Reynolds est nommé membre de l’Académie de Florence; mais les influences 
s’embrouillent, se multiplient et se croisent. Si des peintres italiens vont à 
l'étranger, des artistes étrangers s'installent en Italie au déclin du xvi siècle, 
el c'est pour quelque temps une influence allemande qui prévaut, avec la vogue 
de Mengs (relevons surtout ici son Gentilhomme en habit de cour) et celle d’Ange- 
lica Kauffmann. Il faut y ajouter la production italienne du Tyrolien Knoller, 
qui meurt a Milan, et se recommande par le robuste et sobre portrait d’Un 
Prétre, et. celle du Viennois De Maron, qui s’établit et meurt à Rome, tout 
comme Mengs et la Kauffmann. 

Plus tard, un retour des Flamands se marque aussi, avec Kinson, de Bruges, 
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à qui l’on doit un intéressant portrait de Pauline Borghèse, représentée assise 
dans une toilette d’un rouge pompéien. Dans le fond, peint comme un décor de 
théâtre, apparaît au milieu du parc le tempietto de la villa Borghèse, imité 
sans doute de celui de la Malmaison. Mais déjà le nom de l’illustre Pauline nous 
avertit qu'une autre influence prédomine : l'influence française, 

Avant même l’époque impériale, c'est de David que l’on peut dater le renou- 
veau suivi d’une influence de la peinture francaise en Italie, ainsi que l’habitude 
pour les artistes, en dehors même des années de pension du prix de Rome, d’aller 
se retremper au milieu des chefs- 
d'œuvre italiens, surtout au mi- 
lieu de la statuaire antique. On sait 
le grand succès à Rome du Saint 
Roch, puis des Horaces, qui y furent 
exposés pour la première fois. 
Cette date, très importante pour 
l’histoire de l’art italien comme de 
l’art français, n’est rappelée que 
par une figure de Danseuse attri- 
buée à David et qui est peut-être 
de lui, mais de second ordre ; ce 
qu'il aurait fallu ici, c'est le fou- 
gueux Portrait du comte Potocki 
maîtrisant un cheval indompté, 
qui fut inspiré par un épisode du 
voyage de David à Naples (Château 
Potocki, près de Varsovie)!. 

Mwe Vigée-Lebrun, qui vint 
quelques années après, redonner 
à la péninsule le goût des élégances 
de l’ancien régime, est à peu près 


passée sous silence, elle aussi, car 
on ne peut reconnaitre sa main 


PAULINE BORGHÈSE, PAR KINSON 


dans la mauvaise esquisse du Por- 
trait de la reine de Naples avec son (GG spa ot MERS EEE CAE gt 

fils qui lui est attribuée. Nous sa- 

vons pourtant qu'elle peignit à Naples même cette reine Marie-Caroline, sœur 
de Marie-Antoinette, en même temps que le Paisiello du Louvre, dont il faut se 
souvenir pour suppléer à la lacune de l'Exposition. 

Regrettable oubli encore pour Gros, qui suivit toute la campagne d'Italie, et 
dont on souhaiterait voir le Bonaparte à Arcole?. Mais il eût été particuliére- 
ment curieux de trouver au Palais Vieux une esquisse de portrait d'homme 
(Musée de Montpellier), assurément peinte à Florence, et où l’on aperçoit un 
panorama de la ville, vue de San Miniato. Nous savons que Gros connut à Florence 
Alfieri et la comtesse d’Albany, au moment où un autre peintre français, Fabre, 


1. Ou la réplique du portrait de Pie VII, conservée au musée de Versailles. 
2. A défaut de celui du Louvre, difficilement transportable, on regrette que la 
réplique existant au musée de Versailles n'ait pu être envoyée, 
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peignait leurs portraits et où d'autres élèves de David séjournaient en Italie. 

La contribution franco-italienne de cetle époque, qui se prolonge sous 
Napoléon, outre un portrait du Comte Sommariva par Prud’hon, est assez bien 
représentée par de bonnes œuvres de Gérard, de Wicar, de Fabre. 

De Gérard, il faut surtout remarquer un portrait peu connu du poète arétin 
Tommaso Sgricci, improvisateur de tragédies, qui obtint même un très grand 
succès dans un voyage à Paris (Musée Civique d’Arezzo). C’est une tête de bon 
brigand, rose, propre et les yeux tendres, mais avec cette chevelure en brous- 
saille, ces favoris à l’air postiche, ce col ouvert, qui annoncent le type romantique. 
Le tableau offre un intérêt spécial 
par le décor, qui est celui de la 
place de la Seigneurie, avec l’angle 
du Palais Vieux et une partie de 
la Loggia. Mais il paraît bien pro- 
bable que le portrait ait été peint 
à Paris même, car c’est là une vue 
retracée de souvenir; les fantai- 
sies architecturales de délail ne 
s’expliqueraient pas si l'artiste 
s'était trouvé sur les lieux, et le 
balcon même sur lequel le modèle 
est placé ne pouvait exister. 

De Gérard encore, la Cantatrice 
Pisaroni en costume de « VItalienne 
à Alger » et son mari, et le portrait 
en habit de cour du Prince Camille 
Borghèse '. 

Le palais royal de Caserte nous 


révèle quelques très beaux por- 
traits français, et très particuliè- 


CAROLINE, REINE DE NAPLES, PAR WICAR 


SAMS se rement deux Wicar : Caroline 
alais royal de Caserte.) 

Bonaparte, reine de Naples, accom- 
pagnée de ses fillettes dans un bel ameublement Empire?; et Le Général Masséna 
en pied, avec un champ de bataille dans le lointain, très puissamment caracté- 
risé. Il est fort possible que ces deux portraits, qui nous donnent une très favo- 
rable idée de Wicar comme peintre, aient été exécutés en Italie même. 


Un autre artiste de chez nous qui apparaît tout à fait à son avantage, c’est 


1. Un portrait de Madame mère, peint par Pierre-Antoine Martin (Palais royal de 
Caserte), est une réplique du portrait par Gérard qui est au musée de Versailles, ou 
mieux une copie exacte de cette variante du portrait de Lætitia Ramolino peint par 
Gérard, qui appartient à Mw Eug. Schneider et a figuré à la Centennale de 1900, On 
apercoit dans le fond un pavillon du Louvre, et le buste de l'Empereur, en César romain 
sur le tableau de Versailles, est ici revétu d’un uniforme. Notons encore de Gérard, au 
Louvre, deux autres portraits italiens : Canova et la Marquise Visconti, puis le bouil- 
lant Murat du musée de Versailles. 

2. Il aurait été intéressant de comparer ce portrait avec celui où M"* Vigée-Lebrun 
représenta la même Caroline auprès d’une enfant qui est la jeune marquise Pepoli 
(Musée de Versailles), 
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François-Xavier Fabre, de Montpellier, élève de David comme Wicar. Il nous 
faut sortir de la dédaigneuse ignorance que nous gardons à son sujet. Sa carrière 
florentine se révèle féconde et importante, et il a laissé une notable iconographie 
des personnalités marquantes d'alors. A cet égard, son double portrait de Vittorio 
Alfieri et la Comtesse d’Albany s'angmente de Vintérét des deux portraits séparés 
des mêmes personnages conservés aux Uffizi. On voit bien, d’après le visage des 
modèles sur ces trois œuvres, qu’elles sont à peu près de la même époque (le 
portrait d’Alfieri aux Uffizi est daté 
de 1792; le portrait double de 1796) ; 
mais le peintre n'a pas utilisé une 
étude unique, et ce sont bien deux 
portraits différents d’Alfieri, deux 
de la comtesse d’Albany, que nous 
possédons. Pose différente, costumes 
changés : la comtesse a laissé sur 
son portrait isolé la marmotte de lin- 
gerie qui la coiffe sur le tableau de 
l'Exposition (à la marquise Alfieri di 
Soslegno), tandis que, de son côté, le 
poète se montre presque de face, ce 
qui individualise davantage sa physio- 
nomie.Mais que de détails significatifs 
encore dans le tableau d'intimité que 
constituent les deux portraits réunis, 
sans parler des vers manuscrits très 
lisibles : l’exemplaire des Essais de 
Montaigne posé sur la table, l’échap- 
pée sur le Dôme et sur la colline de 
Fiesole! La main d’Alfieri porte tou- 
jours cette même pierre gravée d’un 
profil de Dante. 

Par les portraits de Fabre à l’Ex- 
position ou aux Uffizi, on soupconne 
quelle place ce peintrefrancais a tenue 
dans la vie intellectuelle de Florence 
dans les dernières années du xvii® siècle et au commencement du xix°, assez 


LE PRINCE DELLA CISTERNA 


PAR PAUL DELAROCHE 


(Collection de S. A. R. le duc d'Aoste.) 


longtemps sans doute. 

D’une bien moindre valeur apparait ce Robert Lefèvre, dont le musée de 
Versailles a envoyé une médiocre télte de Pauline Borghése'. Quant à Laurent 
Pécheux, de Lyon, qui fit notamment des portraits des Bourbons de Parme, il 
ennoblit l’art officiel de vrais mérites de peintre et représente dignement la 
lignée de nos grands portraitistes. 

La suite de l’école française, — en passant, nous l'avons dit, par-dessus 
Ingres qui n’est pas représenté ?, — compte encore à l'Exposition deux portraits 


4. Plus intéressants sont, au même musée, un portrait en pied de Pauline Borghese 
par le même Lefèvre, et un autre par Benoist. 
2. On sait l'importance, dans l’œuvre d’Ingres, de ses périodes italiennes; l'exposi- 
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par Horace Vernet; le Prince della Cisterna, par Paul Delaroche, qui nous apporte 
la révélation d’une figure égale aux plus belles qu’aient laissées Vartiste, portrait 
de grand seigneur tracé avec une sobriélé expressive et une absolue distinction ; 
puis un beau portrait, aussi, dans la pure sérénité de ses bandeaux plats et de sa 
robe noire, de la Princesse Mathilde, alors princesse Demidoff, par Ary Scheffer. 


L'iconographie napoléonienne, à laquelle toute une salle est consacrée, n’est 
pas seulement l’œuvre de peintres français, révélés en partie par le palais royal 
de Caserte. Les peintres ilaliens interviennent aussi. Après Pompeo Baltoni, 
Lucquois établi à Rome, qui fut un des peintres les plus célèbres de la fin du 
xvil® siècle et qui accueillit David avec enthousiasme (plusieurs bons portraits 
de lui figurent à l'Exposition, parmi lesquels celui de Métastase), la plupart des 
artistes en renom s’emploient auprès de la famille Bonaparte. 

Du Milanais Appiani nous trouvons même un portrait de Napoléon Ie” en habit 
de cour, sans doute commande officielle, qui présente surtout un intérêt de 
curiosité documentaire. Il en est autrement du grand tableau de Benvenuti, 
revenant du musée de Versailles : Elisa Bacciochi, grande-duchesse de Toscane, 
au milieu de sa cour, à Florence même dont la cathédrale apparaît par la baie 
du fond, tandis que les dignitaires, les dames d'honneur, et aussi les artistes, 
Canova et Benvenuli lui-même, se pressent autour de la princesse !. L'œuvre n'est 
certes pas exempte de froideur et de sécheresse dans ces multiples portraits, 
mais on comprend qu’elle reste très attachante. Elisa Bacciochi encore est por- 
traiturée, avec un plus grand souci de vérité individuelle, malgré la toilette 
d’apparat et le manteau de cour, par Tofanelli (Pinacothèque de Lucques). 
Borghesi, dans un grand tableau plaisant à l’œil dans son harmonie cendrée, 
mais manquant de consistance, nous fait voir Marie-Louise, duchesse de Parme, 
assise sur un trône qui semble la salisfaire. Un Murat peint par Calliano, dans 
un uuiforme d'un bleu impitoyable, avec une rudesse presque sauvage, atteste 
une rare intensité d’accent. 

J'ai déjà montré comment non seulement le milieu officiel, mais la société 
littéraire, artistique, mondaine, si remuante d'idées et à laquelle on doit la 
formation de l'Italie nouvelle, revivait dans quelques-uns de ces portraits. Ben- 
venuli lui-même, compassé à la cour de Toscane, nous livre quelques figures 
plus intimes(La Signora Scotto et La Princesse Corsini). Quelques autres noms sont 
à citer encore. Le pinceau expert et le charme naturel de Vincenzo Camuccini se 
découvrent surlout dans une ébauche vive et fine de son propre portrail, qui se 
ressent de la maniére anglaise. Le Vénitien Francesco Hayez a laissé une série 
d'efligies traitées avec un métier souvent trop uniforme, mais dans un sentiment 
de réalisme sain et nettement définies : Alessandro Manzoni et sa femme, 
Massimo d'Azeylio; Antonio Rosmini. Les groupements du Nord nous font appa- 
railre ce curieux Carnevali, dit le Piccio, artiste inégal, parfois presque indiffé- 
rent devant ses modèles, mais qui atteint à ane acuité poussée jusqu’à la pro- 


tion de Paris vient heureusement de compléter sur ce point celle de Florence. A Rome 

ont été peints notamment le portrait de Mme de Sénonnes, celui de Granet, plus tard en 

partie celui de Cherubini; & Florence furent tracés les crayons de M. el de Mme Leblanc, 

Rappelons encore les portraits de Bartolini, le dessin de la Famille Stamati, 
1. V. Gazetle des Beaux-Arls, 1902, t. IL, p. 172. 


| 
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fonde caricature dans ce délicieux portrait de vieille bourgeoise provinciale, la 
Comtesse Locatelli-Spini; ou, plus tard, Tranquillo Cremona, procédant par touches 
grasses, et trop peu représenté ici par un portrait d'enfant. Le Napolitain Morelli 
se ressent des apports du romantisme, des notations décisives, des contrastes et 
des recherches de belles pâtes. Auprès de lui, Palizzi reste plus contenu et plus 
pénétrant. A Florence, qui reste au milieu du x1x° siècle le centre intellectuel le 
plus ardent, c’est aussi un souci de 
vérité qui s'impose, en gardant des 
traditions de bonne peinture. En dehors 
de ses toiles officielles de la cour de 
Léopold IT, Bezzuoli sait nous laisser 
des images évocatrices de ces modes 
modestes du temps de Louis-Philippe 
(Maddalena Giuntini-Guiducci). Nous ar- 
rivons jusqu’aux portraits robustes de 
Sabatelli et de Gordigiani, qui peint 
Elisabeth Browning avec un peu de cette 
application bourrue que mit David à 
peindre les trois Dames de Gand. 


Ces deux siècles et demi de portrait 
italien, c'est l'Exposition actuelle qui, 
malgré les quelques légères défaillances 
auxquelles il est aisé de suppléer, nous 
donne pour la première fois la possi- 
bilité de les envisager ainsi dans leur 
ensemble, d’en comprendre l’évolution, 
de tenter comme je l’ai fait d’en esquis- 
ser l’histoire. Elle établit les rapports 
entre les centres divers d'activité, elle 
reconstitue des chainons qui nous man- 
quaient, en nous découvrant des œuvres 
ignorées, — parfois de première impor- 
tance. 

Devant l'effort considérable qui a 
réussi à nous donner cette réalisation, 


LA PRINCESSE MATHILDE 


PAR ARY SCHEFFER 
on doit exprimer de la reconnaissance (Collection du prince Lazaref, Pratoline.) 
à ceux qui en sont les auteurs respon- 

sables, non seulement à M. Ugo Ojetti dont j'ai dit le rôle au début de cette élude, 
mais à ses collaborateurs. Ceux qui l'ont aidé au premier rang, dans ce long et 
difficile travail d'investigation et de sélection à travers les régions de l’Italie, ou 
à travers l’Europe même, puis dans le travail de classement, ce sont M. Giovanni 
Poggi, directeur du Musée National du Bargello ; MM. O. Giglioli, N. Tarchiani 
et le comte Gamba, inspecteurs des Galeries royales de Florence. 


GUSTAVE SOULIER 


Vi. — 4° PÉRIODE: 11 


LE LIVRE DE GIULIANO DA SAN GALLO DE LA COLLECTION BARBERINI 


LK 


BAS-RELIEF DE L’ARC DE TITUS A ROME (SPOLIATION DU TEMPLE DE JERUSALEM) 
DESSIN DE GIULIANO DA SAN GALLO 
(Bibliothéque du Vatican.) 


BIBLIOGRAPHIE 


Parmi les richesses que les siècles ont 
accumulées à la Bibliothèque Apostolique 
du Vatican, une place d'honneur doit être 
réservée au livre de Giuliano da San Gallo! 
qui faisait partie de la collection Barbe- 
rini, acquise en 1902 par le pape Léon XIII. 
C'est un recueil de nombreux dessins, la 
plupart de la main de l'artiste. D’autres 
collections contiennent des dessins de 
Giuliano da San Gallo, notamment celle 
de la Galerie des Offices à Florence, où ils 
sont très nombreux, la Bibliothèque de 
Sienne, celle de l’Escurial, | Ambrosienne 
de Milan, etc.; mais nulle part il n'en 
TOMBEAU DE THRODORIC A RAVENNE €xiste d’aussi remarquables et intéressants 
DESSIN DE GIULIANO DA SAN GALLO que ceux que possède la bibliothèque 

(Bibliothèque du Vatican.) Barberini. 
Plusieurs auteurs ont examiné et 
apprécié ce volume, particulièrement le baron de Geymiller, dans son remar- 
quable ouvrage Les Projets primitifs de Saint-Pierre de Rome (Paris, 1875) dont 


1. Giuliano Giamberti (1445-1516) dit da San Gallo par la fantaisie de Laurent de 
Médicis le Magnifique, son protecteur, à la suite de la construction de l’église des 
Augustins près la porte San Gallo à Florence. 


* 
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la partie illustration est presque eulièrement composée de reproductions 
d’après G. da San Gallo; M. Gustave Clausse, auteur de nombreux livres, éludes 
et conférences sur les San Gallo; Léon Palustre, Eugène Mintz, etc. Ils ont tous 
reproduit des dessins de la collection qui nous occupe, mais ce sont toujours 
des interprétations qui ne donnent qu'une idée vague de la haule valeur artis- 
tique des dessins originaux. 

Aussi est-ce avec une grande joie que les savants et les amateurs accueillent 
la magnifique publication récemment faite par la librairie Otto Harrassowitz de 
Leipzig (texte de M. Cristiano Huelsen), reproduisant intégralement, en phototy- 
pies de la plus grande perfection, la totalité des dessins composant le volume de 
la bibliothèque Barberini. Ces belles reproductions ont exactement la même 
dimension que les originaux (environ 0™40 de largeur sur 0™46 de hauteur); 
chaque feuillet a été photographié aux deux faces — recto et verso — et le scru- 
pule a été poussé jusqu'à reproduire même les feuilles qui sont restées blanches, 
ne conteuant aucune trace de dessin ni d'écriture, pour qu’en l'étudiant on ett 
la même impression que si l'on feuillelait l'original, puisqu'on y trouve l’appa- 
rence complète, y compris les accidents, maculatures, repentirs et imperfections 
de cet original, mais aussi toutes ses qualités, qui sont nombreuses et de premier 
ordre. 

Il est matériellement impossible de donner un détail complet des planches de 
l'ouvrage ; il faut les avoir sous les yeux alin de les bien juger; il faudrait même 
pouvoir les comparer une à une à celles de l'original pour se‘bien convaincre de 
leur perfection. Ce sont, je crois, les plus consciencieuses reproductions qu’il m'ait 
été donné de voir. 

Je ne puis passer sous silence quelques-unes des plus intéressantes, telles 
que celles représentant des monuments antiques comme le Colisée, le Panthéon, 
la colonne Trajane, le théâtre de Marcellus, l’are de Septime-Sévère, ceux de 
Constantin et des Argentiers à Rome, ainsi que d’autres du sud-est de la France : 
l’arc de triomphe et le théâtre d'Orange, le Colisée d’Arles (sic), l'aiguille ou 
Pyramide de Vienne en Dauphiné, ete., que San Gallo a dessinés lorsqu'il accom- 
pagna en France, vers l’année 1494, le cardinal de la Rovère, plus tard pape 
sous le nom de Jules If. 

Il est intéressant de posséder des images qui donnent des indications pré- 
cieuses sur l’aspect de ces monuments à la fin du xv® siècle. Ce sont cependant 
des documents moins délaillés et moins exacts que ceux qui sont aux archives 
de la Commission de nos Monuments historiques, ou que les envois annuels des 
pensionnaires de la Villa Médicis. 

On trouve également la reproduction d’édifices de la décadence, comme le 
curieux tombeau sur plan décagonal de Théodoric à Ravenne, par exemple; mais 
on est surtout surpris en rencontrant, parmi ces dessins, celui de la Tour des 
Vents d'Athènes et de quelques autres monuments de l’antiquité grecque que 
San Gallo n'avait pas vus, mais qu’il a pu dessiner d’après des croquis et des 
indications de voyageurs. 

Quant à Sainte-Sophie de Constantinople, les vues intérieure et extérieure 
(28° feuillet recto) et surtout le plan (44° feuillet recto) ne s’éloignent guère de 
la vérité, tout en manquant de précision; ils font le plus grand honneur à la 
perspicacilé de leur auleur. La Renaissance italienne est représentée par 
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Sainte-Marie des Fleurs et le Baptistère de Florence, certaines parties du Vatican 
et de Saint-Pierre de Rome, etc. 

Comme beaucoup de grands artistes de son temps, G. da San Gallo ne se con- 
tentait pas d'être architecte, peintre, sculpteur, etc.; les spéculations de l’ingé- 
nieur lui étaient également familières, et bon nombre de planches consacrées à 
la fortification, à la mécanique, au transport des monolithes, témoignent de 
connaissances très précises en la matière et de l’abondance des ressources de 
son imagination. On appréciera encore les jolies compositions ornementales, 
vases antiques, autels, cariatides, piédestaux, lampadaires, pilastres ornés, cou- 
rants, rinceaux, frises, chapiteaux, etc., d’une abondante variété. 

En dehors de ces planches, qui relèvent plus spécialement de l'architecture, il 
en est d’autres, assez nombreuses, qui permeltent de classer Giuliano parmi les 
dessinateurs habiles de son temps. La figure humaine est parfois remarquable- 
ment traitée : par exemple, quatre personnages aux vêtements légers et flot- 
tants (4e* ft, vo); une jolie composition : La Vierge entourée danges et de chérubins, 
dont seuls les pieds de la principale figure, un peu développés, sont critiquables 
(4° ft, ve); un des bas-reliefs à nombreux personnages et cavaliers de l’arc de 
Constantin à Rome (21° ft, vo), d’autres bas-reliefs de San Martinello (33e f', r°) et 
de l’are de Septime-Sévère (57° ft, r°), une face d’autel antique à personnages, 
chimères et têtes de béliers (32e ft, ve). Enfin on remarque aussi (34° ft, ve) des 
vues de Rome, avec le cours du Tibre, les ponts antiques et le tombeau d’Adrien 
non encore transformé en forteresse, qui sont des documents historiques d’une 
facture habile. 

Je ne puis terminer ce trop court exposé sans adresser à l'éditeur les plus 
chaleureuses félicitations pour le bel ouvrage qu’il a publié avec tant de soin, de 
méthode et de sens artistique. 


Cc. NIZET 


LA VIERGE ENTOURÉE D'ANGES ET DE CHERUBINS 
DESSIN DE GIULIANO DA SAN GALLO 


(Bibliothéque du Vatican. 
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ANTONIO MORO, par M. Henri Hymans! 


*acTIVITH toujours jeune de M. Henri Hymans, auquel l'histoire 
de l’art est redevable déjà de tant de contributions précieuses, 
souvent capitales, dont les lecteurs de la Gazette ont pu maintes 
fois apprécier la valeur et la solidité, vient de nous doter d’un 

< nouveau livre qui comptera parmi ses travaux les plus méri- 
loires : la monographie de cet artiste aussi célèbre que peu connu, de ce beau 
peintre au génie indépendant, dont les œuvres, à l'Exposition des « Trésors d'art» 
de Manchester en 1857, inspiraient ces lignes à W. Bürger : « Il ne tient à aucun 
temps et à aucun pays, ou plutôt il participe des qualités d’art des meilleures 
écoles », cet Antonio Moro qui, par surcroît, eut la bonne fortune d'être le por- 
traitiste des principaux acteurs du grand drame du xvit siècle dans les Flandres ; 
Philippe II, Marie Tudor, Marguerite de Parme, le duc d’Albe, Guillaume 
d’ Orange, le cardinal Granvelle, ete. (Assigner à Antonio Moro », écrit M. Hymans, 
« une place au rang des grands artistes, c’est, peut-on dire, à tous les titres faire 
acte de justice... Sans doute le prodigieux rayonnement de gloire comme 
portraitistes de peintres de la valeur d’un Rubens, d’un van Dyck, d'un Velazquez, 
dun Rembrandt, a pu affaiblir ’éclat de son renom; il n’a en rien diminué la 
valeur de ses œuvres. Bien mieux, le connaisseur, en présence d’une création 
de son pinceau, incline parfois à lui attribuer le rang suprême parmi les 
maîtres adonnés au genre où il moissonna ses lauriers, et tel de ses portraits, 
une fois entrevu, demeure ineffacablement gravé dans la mémoire, » 

Malgré le renom qu'il eut de son vivant, nous savons fort peu de chose sur ce 
bel artiste, et c’est le grand mérite de M. Hymans de l'avoir, par de longues et 
patientes recherches, par l'étude des textes et des œuvres, tiré de l’ombre mysté- 
rieuse où il est resté trop longtemps confiné, et de l'avoir campé bien vivant dans la 
pleine lumière à laquelle il a droit. Le consciencieux van Mander n'avait pu obte- 
nir sur lui aucun renseignement de ses héritiers, et les historiens postérieurs ne 
purent suppléer que dans une faible mesure à cette absence initiale d’informa- 
tions. Malgré la désinence méridionale du nom sous lequel on le connaît d’ordi- 
naire et qui lui fut donné à partir de ses relations suivies avec la cour espagnole, 
notre peintre, comme on sait, s’appelait en réalité Anthony Mor et naquit à 
Utrecht vers 1519.11 fut l'élève de ce Jan Scorel qui, après s'être formé successi- 
vement près de Jacob Cornelisz à Amsterdam, de Mabuse à Utrecht, de Dürer à 
Nuremberg, fut conservateur des galeries vaticanes à Rome, parcourut toute 
l’Europe, et s’est révélé dans ses portraits (ceux, notamment, de chevaliers de 
Saint-Jean de Jérusalem à Utrecht et à Haarlem) physionomiste profondément 
expressif et véridique. Ces effigies permettent de deviner quelle part dut avoir 
dans le développement des dons de portraitiste de Moro un maitre semblable. 
A Utrecht, dans le petit musée de l’Association « Kunstliefde », un tableau votif 
représentant des pèlerins de Jérusalem, comme en avait peint Jan Scorel, semble 
à M. Hymans, comme au savant archiviste d’Utrecht, M. Muller, une des pre- 


1. Bruxelles, G. van Oest et Cie. Un vol. in-#, x-199 p. av. 56 planches. 
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mières œuvres de notre artiste; cette peinture accuse, avec une science déjà très 
grande, une liberté d’allures et un souci d'élégance qui ne sont pas dans la 
manière plus rigide de Scorel, et annoncent les beaux portraits qui illustreront 
Moro. Au reste, le musée de Berlin possède un semblable tableau votif signé 
« Anthonis Mor fecit 15445»,qui justifie l'attribution précédente et qui montre cette 
fois l’artiste en pleine possession de ses moyens : on en pourra juger par la belle 
reproduction que M. Hymans donne de ce panneau. A cette période appartien- 
drait aussi un portrait de femme entré en 1887 au musée de Lille avec le legs 
Antoine Brasseur. 

En 1547, Moro est recu membre de la gilde d'Anvers; en 1549, mis probable- 
ment par Scorel en relalions avec l’évêque d'Arras Perrenot de Granvelle, il 
exécute, dans une toile admirable de noblesse et de sincérité, conservée au Musée 
impérial de Vienne, le portrait de ce prélat qui, très avant dans les bonnes 
graces de l’infant d'Espagne dont les Pays-Bas saluaient à ce moment l’arrivée, 
allait procurer au jeune Moro la faveur d’élre admis au service de l'Empereur. 
Pour commencer, il portraiture, la même année que Granvelle, durant le séjour 
de Vinfant, le guerrier qui devait plus tard associer son nom de facon si terrible 
à l'histoire des Pays-Bas : le duc d’Albe. Tout engainé dans sa rigide et noire 
armure, le visage maigre et farouche tourné de côté vers le spectateur, l'aspect 
d’une magnifique bête de proie, c’est une effigie saisissante, inoubliable : n’ett-il 
peint que ce chef-d'œuvre, Moro demeurerait un des plus admirables portrai- 
tistes de tous lestemps. Cette toile estaujourd’hui dansles collections de l’«Hispanic 
Society » à New-York; le portrait similaire du musée de Bruxelles n’est qu’une 
réplique peinte bien plus tard et où semble être intervenue la main d’un auxi- 
liaire. Ces portraits de Granvelle et du duc d’Albe, qui marquent le début de la 
carrière officielle de Moro, révèlent son goût naturel pour la simplicité de la 
présentation et de la facture, la conscience et l’acuilé de l'observation. Vient 
ensuite le portrait, non moins beau dans sa fierté, de l’infant Philippe lui-même 
(aujourd’hui dans la collection du comte Spencer à Althorp) que l'Exposition de 
la Toison d'Or à Bruges, en 1907, a remis en lumière. 

En avril 1550, suivant un document récemment publié, la présence de Moro 
est signalée à Rome; il y put voir les pages grandioses qu'y avait peintes 
Titien quelques années auparavant pour le pape Paul III et les Farnèse, et l’on 
conçoit fort bien, avec M. Hymans, l'influence que dut exercer sur le jeune 
peintre l'étude du grand maitre vénitien dont la destinée allait le faire le 
rival dans la faveur des souverains espagnols. Mais, dès le mois de juin 1550, 
la reine Marie de Hongrie, sœur de Charles-Quint, — qui, remarque M. Hymans, 
aurait pu lui servir d’efficace introductrice auprès de son illustre confrère, car 
elle possédait dans ses châteaux jusqu’à vingt-quatre toiles du Titien, dont plu- 
sieurs font aujourd’hui l’ornement du musée de Madrid, — l’envoie en Portugal 
afin d’y portraiturer, en vue d’un mariage projeté pour l'héritier de la couronne 
d'Espagne, l’infante Marie, sœur du roi de Portugal. Par la même occasion, il 
fixe également les traits de la reine Catherine (aujourd'hui au musée de Madrid, 
comme l'effigie précédente) et ceux du roi Jean III. Les grands de Portugal, 
à l’exemple de la cour, firent à Moro un accueil des plus flatteurs : tous voulaient 
se faire peindre par lui, et peut-être, remarque M. Hymans, retrouverait-on de 
ces portrails dans les châteaux de la noblesse portugaise. A Madrid, où il passe 
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ensuite, et où il peint le jeune roi de Bohême Maximilien (1550) et sa femme 
Doûa Maria (1551) investis de la régence pendant le séjour de l’infant aux Pays- 
Bas, Moro reçoit une nouvelle mission du même genre que celle qui l'avait 
amené en Portugal, et aux mêmes intentions : les projets de mariage avec 
Vinfante Marie ayant été écartés et le choix s'étant porté sur Marie Tudor, il 
est envoyé en Angleterre pour peindre la nouvelle fiancée, et exécute Ja magis- 
trale effigie qui se trouve aujourd’hui au musée du Prado. A ce même voyage se 
rattachent d’autres beaux portraits conservés au musée de Besancon : celui du 
Franc-Comtois Simon Renard, ambassadeur de Charles-Quint près la cour 
d'Angleterre, et celui (peint un peu plus tard) de sa femme Jeanne Lullier. 
En 1554, comme en témoigne un portrait de la reine Marie de Hongrie, gouver- 
nante des Pays-Bas, il était de retour dans son pays. Voici maintenant (au musée 
de Cassel), pour faire pendant à la figure du duc d’Albe, l’effigie de celui qui 
allait quelques années plus tard jouer vis-à-vis de ce dernier un rôle non moins 
important : le jeune Guillaume de Nassau, le Taciturne; précieuse non moins au 
point de vue historique qu’au point de vue artistique, c’est une image singuliè- 
rement éloquente, elleaussi, en sa simplicité. Ici se placent quelques tableaux 
d'église, comme Le Christ ressuscitant (conservé dans une collection particulière 
à Nimègue) où malheureusement le peintre religieux n’atteint pas, et de beau- 
coup, à la hauteur du portraitiste : Floris avait raison de dire que Moro, insurpas- 
sable dans la traduction de la vérité, était dénué d'invention. En revanche, il 
nous donne d’expressives figures : Alexandre Farnèse (musée de Parme); un 
chevalier de Saint-Jacques (musée de Budapest); sa propre femme (au Prado); 
Jean le Coq, maitre de chapelle d’Hercule d’Este, et sa femme (à Cassel). 
Philippe Il, reprenant Je chemin de l'Espagne, s'y fait suivre de son peintre 
favori. Le nombre est malheureusement fort limité des portraits qui nous 
restent parmi ceux qu'il dut y peindre. Au premier rang se place sa propre effi- 


gie (collection du comte Spencer):le roi lui-même la lui avait demandée, —hon- 
neur partagé avec Titien dont il était l’égal dans la faveur de Philippe I, — pour 
orner, avec les portraits des princes alliés de Ja maison d'Espagne, dont plusieurs 
étaient l'œuvre de son pinceau, le pavillon de chasse du Pardo. Cette superbe 
toile excita à Manchester, en 1857, une admiration sans bornes; Charles Blanc 
en parla avec enthousiasme : « Plus fier qu’un grand d'Espagne, plus noble 
qu'un prince de la maison d'Autriche, le peintre est vêtu d’un pourpoint de satin 
noir [à manches violettes}, tournant vers le spectateur sa belle téte passionnée, 
mais calme, et laissant tomber sa main de gentilhomme sur le pelage d’un gros 
chien d’Espagne dont on ne voit que la tête.» Et M. Hymans ajoute: «Sous le rap- 
port du style, l’œuvre a peu de rivales. Sans parler de ce qu’elle doit à la distine- 
tion du modèle, à la beauté du costume, à la dignité calme de l’attitude, le peintre 
a tiré un merveilleux parti des ressources dont il disposait pour créer un en- 
semble d’exceptionnelle portée. Ni Titien, ni Velazquez n’ont concu plus grande- 
ment, plus superbement réalisé. »Il faut signaler ensuite les portraits d’un nain de 
la Cour surnommé « Don Carlos » (musée de Cassel), de Pereson, bouffon du roi 
(musée de Madrid), et de la charmante Élisabeth de Valois, fiancée à Philippe II 
après la mort de Marie Tudor (à Madrid également). Mais, suspect de plaider près 
du roi la cause des révoltés de Flandre, et craignant les rigueurs de l’Inquisition, 
Moro se fit donner un congé et reprit vite le chemin des Pays-Bas. Il y devait 
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peindre encore quelques-unes de ses plus belles toiles. C’est, en premier lieu, le 
portrait de son vieux maitre van Scorel (aujourd’hui a la « Society of Antiqui- 
ties » de Londres), œuvre de grand style, qui accuse en même temps la plus 
pénétrante étude du détail, et que M. Hymans ne craint pas d’égaler, sous ce 
rapport, à VHomme à Veilleé de van Eyck; puis l’Homme au gant du musée 
de Brunswick, le Nain de Granvelle du Louvre, la Marguerite de Parme de Ber- 
lin, le Thomas Gresham et la Lady Gresham de l’Ermitage, le Ministre protestant 
de la collection Cook, l'Orfèvre du musée de La Haye,le nouveau portrait du Duc 
d'A lbe et le Goltzius de Bruxelles, les panneaux votifs d’Antoine del Rio avec sa 
femme et ses fils du Louvre, bien d’autres encore, qu’on trouvera, avec tous ceux 
que nous avons cilés, reproduits dans les héliogravures ou héliotypies qui 
illustrent maguifiquement ce volume. Fixé à Anvers dans les derniers temps de 
sa vie, Moro y termina ses jours en 1576. 

Tel est le résumé de cette carriére si bien remplie, retracée par M. Hymans 
de facon aussi attachante que savante. Suivie de la nomenclature, par collec- 
tions, de toutes les œuvres de l'artiste, cette monographie constilue, en même 
temps qu'une réparation à la mémoire de ce peintre excellent, un durable monu- 
ment à sa gloire; les travailleurs ne sauraient trop en remercier notre éminent 
collaborateur. 
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